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LETTRES 


D  E 


L.  B.  LAURAGUAIS 

A   MADAME    *  *  *• 


Décret    concernant     les    Cojjfrejacteurs  ,    rendu    le  I9 
Juillet  1793  5   tAn  II  de  la   République» 

La.  Convention  nationale,  après  avoir  ententlu  le  rapport  de  son 
comité  d'Instruction  publique^  décrète  ce  qui  suit  : 

Art.  I.  Les  Auteurs  d'écrits  en  tout  genre  ,  les  Compositeurs  de 
Musique,  les  Peintres  et  Dessinateurs  qui  feront  «graver  des  Ta- 
bleaux ou  Dessins,  jouiront  ilurant  leur  viecntière  du  droitexclusif 
de  vendre,  faire  veiulie,  distribuer  leurs  Ouvrages  dans  le  territoire 
de  la  République  ,  et  d'en  céder  la  propriété  en  tout  ou  en  partie. 

Art.  II.  Leurs  Iléritiersou  Cessionnaires  jouiront  du  même  droit 
durant  l'espace  de  i.ix  ans  apr-'s  la  mort  des  auteurs. 

Art.  III.  Les  Otfîciers  d<  Paix,  Ju^es  de  Paix  ou  Commissaires 
de  Police  seront  tenus  de  t^'re  confisquer  ,  à  la  réquisiîion  ec 
au  profit  des  Auteurs  ,  Goîapwsîteurs  ,  Peintres  ou  Dessinateurs 
et  autres,  ii  urs  Herifie'^s  ou  Gessionnaii-es,  tous  les  Exemplaires 
des  Editions  imprimées  ou  gravées  sans  la  permission  formelle  et 
par  écrit  des  Auteurs. 

Art.  IV.  Tout  Gontrefacttwv  »era  tenu  tie  payer  ai  véritable 
Propriétaire  une  somme  équivalente  au  prix  de  trois  mille  exem- 
plaires de  l'Edition  originale. 

Art.V.  Tout  Débitant  d'Edition  contrefaite,  s'il  n'est  pas  recon- 
nu Contrefacteur,  sera  ten"  de  payer  au  véritable  Propriétaire  une 
somnie  équivalente  au  prix  de  cinq  cenîs  exemplaires  de  l'Edition 
ori;;inale. 

Art.  YI.  Tout  Gitoyen-q^ri  mettva-eu  jour  un  Ouvrage,  soit  de 
Littérature  ou  de  Grav^ijre  dans  qucjque  genre  que  ce  soit ,  sera 
obligé  d'en  déposer  d^nix  Exemplaires  à  la  iiibliothèque  nationale 
on  au  Cabinet  des  Es;anipes  de  la  République  ,  dont  il  recevra  un 
reçu  signé  par  le  Bibliothécaire;  isute  tlequoi,  il  ne  pourra  être 
admis  en  justice  pour  la  ()oursuite  des  Contrefacteurs. 

Art.  VII.  Les  Héritiers  de  TAuteur  d'un  Ouvrage  de  Littéra- 
ture 0!i  de  Gravure,  ou  de  toute  autre  production  de  l'esprit  ou  du 
génie  nui  apoiutienncnt  r.ux  Beaux-Arts,  en  auront  la  propriété 
exclusive  pendant  dix  années. 

Je  place  la  présente  Edition  sous  la  sauve-garde  des  Loix  et  de  la 
probité  des  Citoyens,  Je  déclare  que  je  poursuivrai  devant  les  Tri' 
hunsux  tout  Contrefacteur  ,  Distributeur  ou  Débitant  d'Edition 
contrefaite.  Tassure  même  au  Citoyen  gui  me  fera  connoître  le  Contre- 
facteur, Distributeur  ou  Dél)itant ,  la  moitié  du  dédommagement 
que  la  Loi  .iccorde.  Les  deux  e\paî])!aires,  en  vertu  de  la  Loi,  sont  dé' 
posés  h  la  Bibliothèque  nationale»  Paris ,  ce  i5  Thermidor  an  X  dâ 
Ta  Repubiiilie  Française. 
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DANS     LESQUELLES     OxV     TROUVE 
Des   Jugemens  sur   quelques  Ouvrages  j  la   Vie  de  l'Abté  de 

V  O  I  s  E  N  O  K  J 

Une  Conversation  de  Champfort  sur  l'Abbe'  Syeyes, 

Et    un    Fragment    kistorique    des    Me'moires   de   Madame    do 
Brancas  sur  Louis  xv ,  et  Madame  de  Chateauroux. 


A      PARIS, 


Chez  F.  B  TT  I  S  S  O  X,  Imprimeur  -  Libraire  ,  rue   Hdutefeuille,  n°.  20; 

Et  chez    M  O  N  G  I  E  ,    Libraire  ,    Cour   des   Fontaines  ,    n°.   1  ,    Falai* 
du  Tribunat. 


A  N    X     (1 802  ) 


if- 1  vers»: 
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AU   LECTEUR. 


A.  la  fin  de  cette  Lettre  y  le  Lecteur  verra 
que  je  demande  la  permission  de  n'y  pas 
mettre  mon  nom ,  à  la  Dame  à  laquelle 
je  l'adresse;  et  qu'il  peut  assurément^ 
sans  en  être  scandalisé^  croire  la  Dame 
de  mes  pensées.  Ne  plus  scandaliser  ! 
est-ce  la  consolation ,  ou  l'affliction  de 
la  vieillesse?  Je  n'en  dirai  rien^  car  je  dois 
bien  vite  parler  de  M.  Buisson,  que  ma 
fille  1  et  mon  neveu  ^  m'ont  donné  pour 
Imprimeur.  Si  cela  rappeloit  certain  pro- 
verbe, qui  vousplace  entre  deux  selles  y 
et  les  jambes  eii  Tair^  je  dirois  d'abord 
que  leurs  procédés  à  mon  égard  ne  res- 
semblent à  rien,  et  qu'au  lieu  de  m'a- 
voir  mis  à  terre  faute  de  mieux ,  ils  m'ont 
mis  en  croupe  sur  M.  Buisson,  comme  on 
y  étoit  autrefois  sur  un  fermier-général. 
M.  Buisson  est-il  plus  fringant  qu'un 

*  Madame  d'Aremberg. 
»  Bufile  Brancas. 


fermîer-gënéral  ?  me  fera-t-il  faire  la  cul- 
bute ?  me  portera-t-il  aux  nues  ?  Je  n'ai- 
merois  guère  plus  Tascension  que  la 
chute;  et  nous  irons  ensemble^  j'espère, 
notre  bonhomme  de  chemin  ;  car ,  bien 
que  nous  ayons  eu  quelque  peine  à  nous 
mettre  d'accord  ^  nous  y  voilà.  Qui  est-ce 
qui  avoit  raison  ?  le  Public  en  va  j  uger.  Il 
faut  5  me  disoit  -il ,  que  vous  mettiez  votre 
nom  à  la  fin  de  vos  Lettres.  Et  pourquoi 
l'y  mettre  5  lui  disois-je^  s'il  s  y  trouve 
par-tout?  S'il  est  déjà  par-tout^  répon- 
doit-il  5  pourquoi  ne  pas  le  mettre  aussi 
à  la  fin  ?  parce  que  ^  lorsqu'il  n'est  pas  re- 
connu à  chaque  page  ^  il  est  impertinent 
de  le  mettre  à  la  place  de  style  ;  et  quel 
que  soit  le  mien^,  celui  que  j'ai  donné 
à  ces  Lettres  ;,  âmes  armes,  mon  cachet, 
ma  livrée;  que  voulez-vous  davantage? 
Je  n'en  demande  pas  tant ,  reprit-il  ;  mais 
votre  nom,  fût-il  déshabillé  et  sans  es- 
corte, il  me  le  faut.  Observez  d'abord 
que ,  depuis  l'égalité ,  il  n'y  a  plus  que  nos 
Ministres  qui  portent  la  livrée^  et  qu 


(3) 

c'est  celle  du  MinisLère.  Ensuite^  vous 

parlez  cVarmes^  de  cachet;  rnais,  depuis 
la  liberté^  tout  cela  est  changé  en  chif- 
fres. Eh  bien  !  repris-je  ^  j  y  mettrai  mon 
chîflFre.  Pas  du  tout^  continua -t- il;  les 
chiffres  ont  quelque  chose  de  positif  j, 
mais  d^'équivoque  aussi;  cjuand  ils  vous 
présentent  une  somme  ,  vous  disent-ils 
qui  est  Créancier  ou  Débiteur?  Depuis 
long-temps,  lui  dis-je  Je  ne  m'y  trompe 
plus.  Eh  bien!  me  dit-il^  je  n'en  sais  pas 
tant;  et  il  me  faut  votre  nom  pour  tran- 
quilliser ma  délicatesse.  S'il  ne  faut  pas 
rinquiéter  ^  vous  conviendrez  ^  repris-je , 
qu'il  faut  encore  plus  respecter  celle  du 
Public.  Or^mettreson  nomàlafind'un 
Ouvrage  ,  c'est  lui  annoncer  qu'il  ne 
l'eût  pas  deviné^  ou  qu'il  en  eût  deviné 
un  autre.  Est-ce  là  lui  rendre  un  hom- 
mage,  ou  lui  faire  une  injure? Eh  bien  ! 
me  dit  alors  M.  Buisson^  faites  quelques 
lignes  qui  précèdent  vos  Lettres^  signez- 
les  seulement ,  et  vous  ne  mettrez  pas 

votre  nom  à  la  fin;  ça  peut  aller  comme 

A  2 


ça.  Cet  arrangement  m'a  paru  trop  rai- 
sonnable, pour  n'y  pas  céden 

Mais  que  mettre  par  -  devant  mes 
Lettres?  En  y  pensant,  je  me  trouve 
dans  l'embarras ,  dont  beaucoup  de  gens 
ont  cru  se  tirer. 

Faire  une  Préface  ?  Mais  mon  Ouvrage 
a-t-il  une  face  ?  Passe  pour  le  Génie  du 
Christianisme  !  quand  un  génie  a ,  comme 
ce  génie  ,  une  surface  de  cinq  volu- 
mes, gloire  à  sa  face  :  hideuse  ou  non, 
fraîche  ou  non ,  maigre  ou  bouffie ,  c'est 
une  face.  Mais  une  Brochure  qui  n'a 
dans  le  ventre  que  trois  cents  pages  en-» 
viron ,  peut  avoir  des  traits ,  de  la  phy- 
sionomie ,  une  mine  enfin ,  mais  point  de 
face:  donc,  point  de  Préface  à  mes  Let- 
tres. Pourquoi  pas  un  Avis  ?  Mais  quand 
un  avis  n'est  point  une  adresse ,  c'est  un 
conseil.  Les  avis  de  M.  Laffec  teur  sont  l'un 
et  l'autre;  mais  comme  il  s'adresse  aux 
Malades  qui  veulent  recouvrer  la  santé^ 
ou  bien  à  des  gens  qui  ne  donnent  point 
des  signes  de  la  leur,  sans  risquer  de  la 
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perdre^  on  ne  voit;,  dans  les  avîs  de  M. 
Laffecteur  que  l'enseigne  de  ses  remèdes , 
et  son  avis  n'est  plus  que  l'offre  de  ses 
secours  au  Public.  Je  ne  puis  donc  pas 
mettre  un  Avis  par-deçaiit  mes  Lettres. 
Pourquoi  pas  \m  Avertissement  ?  Un 
Avertissement  est  moins  impératif  qu'un 
Avis;  mais  c'est  toujours  avertir  le  Pu- 
blic, et  de  quoi?  |de  votre  mérite,  et 
du  sien ,  s'il  vous  en  trouve.  C'est  une 
double  impertinence. Eh  bien  !un  Avant- 
Propos.  II  a  sans  doute  moins  de  préten- 
tions qu'une  Préface ,  qu'un  Avis ,  qu'un 
Avertissement;  mais  si  l'on  ne  trouve  ni 
bons ,  ni  mauvais  propos  dans  mes  Let- 
tres; si  l'on  n'y  trouve  pas  même  une 
de  ces  phrases  mesurées  et  symétriques^; 
qui  font  du  style  un  Ouvrage  à  tant  le 
pouce ,  le  pied ,  la  toise ,  l'Avant-Propos 
seroit  hors  de  propos  ;  il  faut  chercher 
autre  chose. Voyons,  un  Prologue,  par 
exemple  !  Mais  ce  terme  composé  parles 
Romains  d'un  mot  latin  et  d'un  mot  grec,, 
signifie  réellement  parler  sur  ce  qu'on. 
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va  lire  ;  c'est  un  Avis  ^  c'est  un  Aver- 
tissement 5  et  puis  cet  Avertissement  y 
sous  le  nom  de  Prologue^  semble  être 
consacré  ^  par  Quinaut  ,  à  ses  Œuvres 
voluptueuses  et  lyriques  ,  quoiqu'elles 
portent  le  nom  à' Opéra  ^  comme  celles 
de  saint  Augustin  :  donc  ^  point  de  Pro- 
logue par- devant  mes  Lettres,  Cher- 
chons quelqu'autre  titre.  Discours  !  Bah  ! 
Discours  sur  FHistoire  Universelle ,  par 
Bossuet  !  sur  l'Histoire  Ecclésiastique , 
par  Fleury  !  impossible.  Que  mettre  donc 
à  la  tête  de  mes  Lettres?  Ma  foi,  le  titre 
le  plus  simple  de  tous:  au  Lecteur.  Et 
comme  je  ne  prends  point  la  liberté  de 
le  croire  bénévole  pour  moi  ^  il  me  per- 
mettra de  désirer  d'obtenir  son  suffrage^ 
en  écartant  de  deux  faits  qui  me  sont 
personnels ,  la  censure  qui  peut  les  me- 
nacer dans  ce  temps  de  paix. 

Quelque  temps  avant  le  i8  fructi- 
dor^ je  fus  du  Cercle  Constitutionnel.  C'é- 
toient  les  Jacobins  :  soit.  Quand  tout  le 
inonde  Fctoit ,  cela  ne  valoit  guère  la 
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peine  de  l'être;  et  quoique  M.  de  la  Harpe, 

sous  le  bonnet  rouge  ^  ait  à  peu  près  pro- 
fessé la  Philosophie  ;,  comme  on  a  vu  le 
malheureux  Louis  XVI  ^  sous  le  même 
bonnet^  professer  la  Royauté^  je  n'ai 
point  été  Jacobin.  Enfin  ^  de  ma  vie,  je  ne 
fus  ce  qu'on  appelle  quelque  chose.  Né  à 
Versailles  ^  je  ne  devins  point  Courtisan  ; 
ami  de  Dalembert  et  de  Diderot ,  je  ne  fus 
point  Encyclopédiste  ;  honoré  par  Vol- 
taire d'une  Epître  Dédicatoire  j  je  restai 
son  admirateur^  sans  devenir  son  sec  taire  «^ 
Mais  lorsqu'en   fructidor ,  il  ny  avoit 
plus  de  Jacobins  ^  et  que  je  crus  la  France 
menacée  d'une  révolution  plus  sanglante 
encore  que  les  autres  ^  je  parus  au  Cercle 
Constitutionnel  ce  que  je  fus  toujours^ 
et  ce  que  je  suis^  aimant  la  liberté  jus- 
qu^à  ses  chimères.  Ce  fut  là  que  j'y  dé- 
fendis ses  principes  sacrés  et  libéraux  , 
que  je  m'élevai  fortement  contre  le  19 
fructidor  ,  que  je  m'élevai  fortement 
contre  Tostracisme  proposé  par  Sieyes^, 
annoncé  aux  Cinq  Cents  par  Boulay  . 
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de  la  Meurthe;  que  je  m'élevai  contre 
la  proscription  qui  condamnoit  les  émi- 
grés à  deviner  Tépoque  depuis  laquelle 
on  ne  leur  donnoit  que  dix  ou  douze 
jours  pour  sortir  de  France^  ou  s  y  trou- 
ver en  otages^  et  non-seulement  je  fus  sou- 
tenu parDaunou^  Chéiiier ^^enjamin 
Constant  ^  mais  tellement  applaudi 
par  une  majorité  énergique ,  que  le 
Directoire  ferma  nos  portes.  J'ai  été 
lié  avec  ses  Membres  ^  excepté  avec  le 
Théopliilantrope  Réveillère  -  Lépaux  ; 
et  plus  avec  Barras  qu'avec  un  autre. 
Aussi  ne  sera-t-il  pas  fâché  que  j'ap- 
prenne ce  qu'il  étoit  avec  moi  ^  en  appre- 
nant au  Public  ce  que  j'étois  avec  lui. 

Paris ,  9  floréal  an  VI  de  la  République. 
CITOYEN    DIRECTEUR, 

«  Si  je  vous  ai  déplu  ,  ainsi  qu'au  Direc- 
»  toire ,  en  vous  disant  mon  opinion  sur  votre 
>  système  d  équilibre  ,  et  que  vous  pensiez 
»  que  je  ferai  mieux  d'aller  à  Manicamp  ^  que 

3  Barras  m'avcit  fait  avertir  que  si  je  n'y  allois  pas , 
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))  de  rester  à  Paris  ,  je  vous  rappellerai  que 
j)  vous  m'avez  souvent  dit  que  j  etois  le  Jaco- 
»  bin  de  la  famille;  et  si  la  mienne  a  l'honneur 
»  d'appartenir  à  la  vôtre^  je  pense  pourtant 
))  que  nous  sommes  encore  plus  liés  comme 
^^  jacobins  que  comme  cousins.  Aussi  ne  vous 
))  dissimulerai -je  pas  que  je  me  trouverois 
w  beaucoup  mieux  chez  moi  qu'ailleurs  ,  si  les 
»  imbécilles  et  les  fripons  qui  sont  par-tout  en 
»  place,  n'y  rendoient  le  Gouvernement  encore 
))  plus  insupportable  qu'à  Paris.  D'ailleurs  ,  à 
»  qui  la  faute ,  si  de  prétendues  loix  pour  faire 
))  des  émigrés  ,  m'ont  obligé  de  soUiciter  huit 
3)  mois  la  radiation  de  mon  père ,  mis  sur  leur 
î>  liste  long  -  temps  après  sa  mort  ?  à  qui  la 
))  faute  ,  si  d'autres  iniquités  me  forcent  à  ré- 
»  clamer  aujourd'hui  une  partie  de  sa  succes- 
»  sion  3  vendue  depuis  que  le  Gouvernement  a 
»  eu  la  générosité  de  renoncer  à  mon  bien 
3)  paternel  ?  à  qui  la  faute  ,  si ,  maintenant 
3)  qu'on  cherche  une  émigrée  entre  les  deux 

on  pourroit  bien  m'y  mener;  c'est  à  l'occasion  de  cet 
avis  que  je  hii  donnai  encore  le  mien. 
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»  ci-devant  duchesses  d'Aremberg^  jesuis  obli- 
^>  gé  d'employer  mon  temps  ici ,  pour  dégager 
3)  l'une  et  l'autre  des  mains  du  Département  ;  et 
»  ma  fille ,  du  séquestre  apposé  sur  une  partie 
M  de  ses  biens  ?  Est-ce  ma  faute ,  dis-je  ,  si  tout 
3)  cela  me  force  d'apprendre  au  Département 
»  de  Paris  ,  qu'une  habitation  dans  une  ville 
»  n'y  donne  pas  un  domicile  ;  que  les  loix  ont 
)j  fixé  le  domicile  au  lieu  dans  lequel  on  paie  la 
p)  contribution  personnelle  ^  comme  dans  celui 
»  oii  Ton  payoit  jadis  par  tête  la  capitation  ; 
M  qu'ainsi  confondre  l'habitation  et  le  domicile, 
»  et  s'obstiner  à  donner  deux  domiciles  à  un  in- 
M  dividu,  c'est  prétendre  que  le  gouvernement 
3)  reconnoît  en  lui  deux  personnes ,  ou  bien  , 
»  par  accommodement,  deux  têtes  sur  un  seul 
»  corps?  Tout  directeur  que  vous  êtes,  citoyen, 
3)  qu'en  pensez-vous;  et  que  voulez-vous  qu'en 
3)  dise  un  Jacobin  comme  moi  ?  Toutefois  ,  je 
3)  vous  fais  mon  compliment,  ainsi  qu'au  direc- 
3)  toire  ,  sur  la  nomination  du  citoyen  Bruyeis 
>3  au  Ministère  de  la  marine.  Les  services  ci- 
i)  viques  qu'il  a  rendus  au  général  Hoche  ,  et 


v>  Y  estime  ainsi  que  lareconuoissance  avecles- 
»  quelles  il  en  parle  si  noblement  dans  ses 
»  Lettres  imprimées  ,  justifîeroicnt  ce  choix  , 
»  quand  ils  ne  l'auroient  pas  indiqué  :  c'est  ce 
»  queje  lui  disois,  en  lui  ajoutant  que,  si,  delà 
))  défaveur  où  je  le  croyois  ,  il  monte  au  Minis- 
p  tère  ,  je  dois  craindre ,  de  la  disgrâce  où  je 
»  suis ,  de  passer  au  directoire.  Je  ne  veux  pour- 
))  tant  pas  d'autre  place  que  celle  qui  m'étoit 
))  promise  parla  révolution ,  et  m'étoit  assurée 
jp  par  la  constitution.  Aussi ,  quoiqu'on  vienne 
»  de  voir  des  gens  échappés  aux  supplices  par 
3)  l'amnistie ,  s'emparer  des  élections  ,  tandis 
»  que  j'en  suis  exilé,  je  défendrai ,  tant  que  je 
))  pourrai ,  les  droits  dont  la  Convention  m'a 
})  fait  jouir,  comme  étant  naturels,  inaliénables, 
»  imprescriptibles  par  conséquent;  et  qu'enfin, 
))  le  peuple,  en  acceptant  la  Constitution,  a  dé- 
>i  clarés  constitutionnels  :  tels  sont  les  senti- 
»  m.ens  du  Jacobin  qui  vous  écrit.  Vous  de- 
))  vriez  croire  qu  il  en  respecte  davantage  votre 
»  magistrature  ,  et  qu  il  en  aime  mieux  votre 
»  personne  :  toutelbis  ne  vous  gênez  pas.  Si 
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»  mon  constant  amour  pour  la  liberté  publi- 
»  que  me  fit  exiler  cinq  fois  par  un  roi ,  il 
»  peut  bien  me  faire  déporter  une  fois  par 
»  cinq  directeurs  ». 

FR.    LAURAGUAIS. 

SI  cette  Lettre  est  sans  réplique,  elle 
ne  fut  pas  sans  réponse,  et  Barras  me 
la  fit  en  m'embrassant» 


LETTRES 

D  E 

L.  B.  LAURAGUAIS 

A    MADAME   ***• 

LETTRE    PREMIÈRE. 


vJn  vous  assure  ,  me  dites-vous  ,  madame , 
que  les  livres  dont  votre  amie  cherche  à  se 
défaire  ,  et  qu'elle  veut  convertir  en  francs  , 
conversion  qui  en  vaut  bien  d  autres  ,  sont 
évalués  fort  au-dessous  de  ce  que  je  les  estime. 
Vous  m'apprenez  (car  je  ne  suis  plus  au  cou- 
rant de  rien)  que  les  ouvrages  vendus  au* 
trefois  si  cher ,  les  curieux  d'aujourd'hui  les 
dédaignent  ;  qu'ils  veulent  à  peine  des  Servet , 
des  Jean  Huss ,  des  Wiklef,  que  les  anciens 
bibliomanes  s'arrachoient;  que  d'autres  ou- 
vrages moins  rares  ,  mais  réellement  plus  in- 
téressains  ,  n'excitent  pas  davantage  la  curio- 
sité des  amateurs  actuels;   quils  préfèrent 
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Didot  à  Schœfer^  ;  ne  font  cas  des  livres  qu'en 
grands  papiers  ,  et  donnent  aussi  trois  et 
quatre  cents  francs  du  Rabelais,  dont  M.  Ga- 
gnât,  ou  le  duc  de  la  Vallière,  n'eussent  pas 
voulu  pour  deux  louis  ,  il  y  a  quarante  ans. 

Il  est,  ce  me  semble,  si  facile  de  comprendre 
qu'il  en  soit  ainsi  dans  le  commerce  de  la  li- 
brairie à  Paris  ;,  que  la  critique  quiprendroit 
la  peine  de  le  prouver ,  ne  seroit  guère  moins 
inutile  qu'indiscrète  ;  mais  le  libraire  qui  a 
proposé  à  votre  amie  de  croire  qu'il  y  a , 
pour  les  livres ,  une  mode ,  comme  pour  les 
coiffures  ,  et  que  la  valeur  de  ceux  qui  sont 
tombés  à  Paris  ^  ne  s'est  pas  soutenue  dans 
les  pays  étrangers  ,  a  fair  d'avoir  voulu  faire 
un  trop  bon  marché  avec  elle  ;  et  si  les  arti- 
cles qu'elle  lui  a  proposé  d'acheter  ,  pouvoient 
le  tenter  de  la  prendre  pour  la  veuve  d'un 
médecin  .  et  peut-être  d'un  alchimiste ,  Ihis- 
toire  qu'il  lui  a  faite  ,  feroit  penser  qu'il  ai- 
meroit  encore  mieux  la  prendre  pour  une 
dupe. 

Ainsi  que  le  prix  de  tout ,  celui  des  livres 
dépend  de  leur  rareté  ou  de  leur  importance; 
et  parmi  les  gens  riches  ,  ou  les  gens  aisés , 

^  Jean  Fust  et  Schoefer  furent  les  inventeurs  de  l'ini-^ 
primeric. 
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le  commerce  en  découvre  toujours  un  assez 
grand  nombre  pour  soutenir  la  valeur  des  li- 
vres extrêmement  rares  ,  et  celle  des  ouvrages 
qui  ont  coûté  d'énormes  avances  ,  tels  que 
la  Physica  Sacra ,  les  Cérémonies  Religieu- 
ses ,  et  tous  les  autres  de  ce  genre ,  lesquels  , 
assurément,  contiennent  beaucoup  plus  d'es- 
tampes que  d'érudition  ,  et  sur-tout  de  raison. 
Mais  entre  ces  deux  classes  de  livres  ,  il  en  est 
qui  seroient  fort  recherchés  s'ils  étoient  con- 
nus autrement  que  par  leurs  titres  :  ce  sont 
ceux  qui  contiennent  le  dépôt  des  erreurs  et 
des  connoissances  humaines ,  et  dans  lesquels 
ont  puisé  les  auteurs  qui  sont  devenus  des 
sources  pour  nous  ,  à  mesure  que  nous  nous 
sommes  éloignés  de  lorigine  des  premières  , 
et  que  le  temps  ,  qui  ne  détruit  sans  cesse , 
quen  recréant  toujours ,  ayant  réuni  ces  sour- 
ces ,  en  a  formé  les  fleuves  qui  arrosent  la 
république  des  lettres.  Vous  concevez  l'inté- 
rêt que  les  plagiaires  et  les  libraires  qui  font 
le  commerce  de  ces  fleuves ,  ont  eu  à  répandre 
des  fables  sur  les  déserts  et  les  rochers  qui  en 
cachent  l'origine ,  et  qu'ils  soient  parvenus  à 
dégoûter  de  leurs  recherches.  Rien  de  plus 
commode  que  de  pouvoir  concilier  la  paresse  et 
la  vanité ,  dans  le  système  d'une  perfectibilité 
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indéfinie.  Il  s'en  faut  pourtant  bien  que  ,  lors 
même  que  les  progrès  qu'elle  annonce  conti- 
nuellement ,  sont  réalisés  dans  quelque  par- 
tie de  nos  connoissances  ,  la  science  qui  pa- 
roit  dépendre  de  la  réunion  et  de  l'ensemble 
de  ces  connoissances,  soit  avancée  elle-même; 
€t  pour  me  faire  comprendre  par  une  applica- 
tion, je  vous  dirai  que,  depuis  Hypocrate,  par 
exemple^  Averroës,  Stahl,  Boërhaave  etMor- 
gagni ,  jusqu'à  nos  jours ,  M.   Cuvier  ,  à  qui 
l'histoire  naturelle  doit  une  clarté  si  philoso- 
phique, et  l'anatomie  comparée  tant  de  dé- 
couvertes, conviendroit ,  à  ce  que  je  pré- 
sume ,  qu'Hypocrate  est  encore  aujourd'hui 
le  plus  grand  médecin  de   l'Europe.  Yous 
comprenez  qu'en  nous  menant  à  son  but , 
cette  discussion  nous  écarteroit  de  celui  de 
cette  Lettre.  Mais  si  tout  ceci  excitoit  la  curio- 
sité de  votre  bon  esprit ,  on  pourroit  peut- 
être  la  satisfaire  un  peu ,  et  reparler  de  livres , 
en  vous  encourageant  à  deviner  qu'il  en  fut 
des  lumières  humaines,  comme  du  feu  sacré  : 
leur  flamme  fut  d'abord  conservée  sur  des 
autels  ;  mais  leur  culte  exigeant  ces  sacrifices 
d'un  dévouement  entier,  celui  de  la  raison 
eut  aussi  peu  de  ministres ,  que  celui  de  Vesta 
de  prêtresses  ;  enfin  ,    cette  lumière  qui  ne 

vivifie 
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vivifie  rien ,  si  les  rayons  n'en  sont  pas  ras- 
semblés, éparse  maintenant,  éclaire  tout  le 
monde,  et  ne  conduit  personne. 

Le  vandalisme  de  notre  révolution  vous 
fait  concevoir  que  l'invasion  des  barbares  du 
!Nord  sur  le  midi  de  l'Europe  ^  y  détruisit  tous 
les  monumens  des  arts  ,  des  sciences  et  des 
lettres  ,  trop  peu  multipliés  avant  la  décou- 
verte de  l'imprimerie  ,  pour  survivre  à  cette 
révolution  ;  et  qu'elle  couvrit  leurs  cendres 
de  ténèbres.  Vous  sentez  que,  pour  en  sortir, 
le  premier  soin  fut  de  chercher  sous  ces  cen- 
dres les  étincelles  qu'elles  avoient  pu  conser- 
ver, en  les  cachant,  et  que  la  terre  favorite 
des  dieux  ,  et  qu'un  de  leurs  favoris ,  le  Tasse , 
nomme  si  bien  terra  lieta  e  dolche  ^  résistant 
plus  qu'une  autre  à  produire  des  ronces ,  des 
épines  ,  enfin  des  êtres  féroces,  devoit enfan- 
ter le  premier  protecteur  des  arts  désolés;  que 
Médicis  5  étant  ce  protecteur,  chercha  par- 
tout les  manuscrits  que  le  temps  avoit  disper* 
ses  ,  et  qu'il  avoit  pu  respecter  quelque  part  ; 
qu'il  appela  de  la  Grèce  ceux  qui ,  dans  le 
pays  d'Homère  ,  y  cultivoient  encore  sa  lan- 
gue. Vous  concevez  aussi  que  leur  première 
étude  étant  nécessairement  de  rétablir  dans 
leur  pureté  les  textes  altérés  dans  les  différens 
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îiiairnscrits  ,  leur  premier  mérite  étant  de  les 
rendre  corrects  ,  la  réputation  d'avoir  bien 
mis  une  virgule ,  ne  le  céda  qu'à  celle  d'avoir 
bien  placé  un  point.  Mais  cette  réputation 
cessera  de  vous  paroîlre  aussi  frivole  ,  quand 
vous  penserez  qu'on  lit  mal ,  et  quelquefois 
le  contraire  de  ce  qui  est  ^orit^  faute  de  cor- 
rection dans  la  ponctuation  ;  quand  vous  sau- 
rez enfin  que ,  jusqu'à  nos  jours  ,  les  chapi- 
tres d'un  ouvrage  bien  autrement  important 
que  ceux  de  Platon  ^  la  Politique  d'Aristote , 
etoient  tellement  conibndu^  ,  qu'il  n'a  guère 
moins  fallu  de  savoir  ,  que  de  patience  à 
M.  Champagne,  pour  les  rétablir  sous  leurs 
véritables  titres  ;  et  que ,  malgré  la  sagacité 
que  suppose  ce  travail  opiniâtre,  il  attendoit, 
pour  en  assurer  le  mérite,  un  manuscrit  d' 4- 
ristote ,  trouvé  et  pris  à  Venise ,  et  qui  passe 
pour  être  beaucoup  meilleur  que  les  autres. 
Vous  devinez  aussi  que ,  sous  le  nom  de 
grammairiens  ,  les  gens  de  lettres  ne  furent 
alors  que  des  pédans  ,  dont  le  savoir  matériel 
eût  vraisemblablement  retardé  les  progrès 
du  goût ,  tout  en  ies  préparant,  si  le  Dante  et 
Pétrarque  n'eussent  pas  déjà  fixé  dans  leurs 
vers  le  langage  delimaginatiou,  comme  Ma- 
chiavel celui  de  la  raison  dans  sa  prpse  ;  et 
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sur-tout  si ,  au  moment  de  cette  aurore  >  le 
Tasse,  l'Arioste,  le  Bocace ,  la  poussant  de- 
vant eux  conuue  les  heures  qui  précèdent  le 
jour,  n'eussent  pas  annoncé  à  l'Italie  celui 
qui  brille  toujours  sur  l'Europe.  Mais  vous 
concevez  qae^  si  les  talens  dont  la  nature  les 
combla  ,  suffirent  dans  un  genre  dégagé  de 
l'austérité  de  toute  espèce  de  vérité  ,  pour 
leur  faire  porter  tout-à-coup  leurs  ouvrages 
à  la  perfection  idéale  dont  ils  étoient  suscep- 
tibles ,  il  ne  pouvoit  pas  en  être  ainsi  dans 
ceux  dont  les  élémens  nécessaires  sont  des 
faits  quelconques. 

On  pourroit  dire  que  les  faits  sont  les  idées 
des  ouvrages  de  ce  genre  ,  et  remarquer  que 
beaucoup  de  gens  ,  occupés  de  la  recherche 
de  ces  faits  ,  ont  compté  sur  cette  espèce 
de  compensation.  Aussi,  quand  l'immortel 
Newton  ,  sans  sortir  de  lui  -  même  ,  aplatis- 
soit  les  pôles  de  la  terre  ,  plusieurs  astro- 
nomes ,  voyageant  pour  mesurer  son  méri- 
dien, prétendirent  que  Nev^ton  s'étoit  trompé 
sur  la  figure  de  la  terre  ,  et  qu'en  la  parcou- 
rant ,  elle  la  leur  avoit  bien  mieux  montrée 
qu'au  géomètre  qui  ne  l'avoit  regardée  qu'en 
se  promenant  :  de- là  tant  de  voyages  entre- 
pris et  de  sottises  rapportées. 

Jî   2 
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Très-peu  de  gens  ,  ainsi  que  Chardin  , 
savent  trouver  les  hommes  dans  les  pays  où 
ils  ont  Tair  de  les  aller  chercher  ;  très-peu 
de  naturalistes  ont  su  ,  comme  Dolomieu  ^  , 
lire  dans  le  grand  livre  que  la  nature  ouvre 
cependant  par-tout  à  tous  les  regards  :  et 
de  -là  ,  vingt  ou  trente  mille  volumes  ,  peut- 
être,  depuis  Olivier  le  Serre  jusqu'à  nous,  sur 
l'agriculture  ,   et  qui  apprennent  seulement 

^  Il  avoit  adopté  le  jeune  Louis  Cordier.  Il  étoit 
réellement  devenu  son  père  à  mesure  qu'il  le  voyoit 
destiné  ,  par  ses  talens  et  son  application ,  à  recueillir 
son  savant  héritage.  Ainsi  donc ,  après  avoir  voyagé 
cinq  ans  ensemble,  après  avoir  été  ensemble  quatre 
mois  en  prison ,  ne  pouvant  le  suivre  dans  un  cachot 
qui  devoit  à  Messine  séparer  Dolomieu  du  monde  en- 
tier, le  jeune  Cordier  se  consola  de  sa  liberté  en  ve- 
nant en  France  y  solliciter  celle  de  son  illustre  et  mal- 
heureux ami.  M.  Dolomieu,  revenu  à  Paris,  fit  voya- 
ger le  jeune  Cordier  en  Allemagne  pour  apprendre  par- 
lai tement  l'allemand,  et  parcourir  ensuite  et  ensemble , 
le  Nord  de  l'Europe.  ■ —  A  sa  mort ,  Louis  Cordier 
a  remis  à  la  famille  Dolomieu  un  cours  de  géologie  qu'il 
avoit  rédigé  sous  les  yeux  de  ce  savant  homme  ;  mais 
je  savois  par  lui-même  qu'au  lieu  d'avoir  écrit  toutes 
ses  idées  sur  la  structure  du  globe,  il  disoit:  «Je  les 
laisse  mûrir  dans  ma  tête ,  et  je  les  y  donne  à  remuer  à 
mon  ami  Cordier  ». 
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qu'il  en  savoit  autant  que  nous  ;  de-là  tant  de 
livres  sur  la  chinu'e,  et  qui  apprennent  seu- 
lement que  Lavoisier  ne  vit  plus.  Mais  ce  que 
la  plupart  de  nos  écrivains  veulent  enseigner, 
est  aussi  ce  que  la  plupart  des  hommes  veu- 
lent apprendre  :  celui  de  se  passer  d'argent 
pour  vivre,  de  taitrnt  pour  écrire,  d'esprit 
pour  plaire  ,  et  de  lumières  pour  instruire. 
Aussi  Voltaire,  qui  nous  traitoit  déjà  de  Wel- 
ches  ,  quel  nom  nous  eût-il  donné  quelques 
années  plus  tard  ? 

Mais  si  les  faits  tiennent  lieu  d'idées  dans 
presque  tous  les  Ouvrages  scientifiques ,  les 
idées  que  Fimagination  enfante  ,  que  le  goût 
approuve  ,  et  que  la  raison  de  notre  siècle 
ne  rejette  point,  sont  réellement  des  Jait s 
pour  l'esprit  pur,  auquel  le  nom  de  génie  est 
dû  5  lorsqu'il  perce  la  nuit  contemporaine  qui 
l'entoure  ,  et  découvre  ce  qui  n'étoit  pas  même 
attendu.  Mais  vous  sentez  que  cette  gloire 
réservée  à  peu  d'hommes,  est  feflèt  de  l'é- 
poque qui  les  vit  naître;  aussi  la  fortune  de 
leur  célébrité  dépend-elle  de  cette  époqu?. 
L'inexorable  critique  y  replace  sans  cesse  les 
hommes  illustres,  les  empêche,  pour  ainsi 
dire,  d'arriver  à  notre  siècle,  sans  nous  ai- 
der toujours  à  remonter  au  leur  ;  et  confie 
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au  temps  le  soin  d'ébranler  ou  de  confirmer 
les  réputations  moins  solides.  Mais  comme 
l'éloquence  d'Homère  et  de  Virgile  fut  un  des 
dons  qui  composoient  leur  art  divin ,  il  vous 
paroitra  juste  de  n'en  pas  trop  éloigner  les 
grands  orateurs ,  puisque  l'éloquence  ,  qui 
leur  tient  lieu  de  tout ,  les  rapproche  des 
grands  poètes. 

L'autre  genre  de  réputation ,  et  qui  tient 
plus  au  premier  qu'on  ne  pense  ,  est  celui  des 
hommes  extraordinaires  ,  qui ,  cherchant  la 
vérité^  l'ont  encore  plutôt  créée  que  décou- 
verte. Newton  mettoit  dans  cette  classe  Ar- 
chim'ède  et  Euclide  :  j'aurai  occasion  de  vous 
en  parler  dans  les  Notices  que  vous  m'avez 
demandées  sur  les  livres  que  votre  amie  veut 
convertir  en  francs. 

Vous  voyez  que  le  caractère  des  Ouvrages 
d'imagination  est  de  ne  point  avoir  besoin 
d'aucun  fait  réel:  et  que  celui  des  Ouvrages 
de  génie  est  de  rencontrer  la  vérité ,  plu- 
tôt que  de  la  chercher.  En  eflét,  le  Dante, 
considérant  poétiquement  l'univers  ,  n'avoit- 
il  pas  donné  des  satellites  à  Jupiter  ,  avant 
que  les  découvertes  postérieures  eussent  vé- 
rifié la  sienne.  J'insiste  sur  ce  fait,  parce 
que  vous  penserez  peut-êti-e  ,  comme  moi  , 
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qu" ri  y  a  une  telle  force  d'analogie  entre  hs 
abstractions  ,  que  la  conscience  du  passé  res- 
semble fort  à  la  prescience  de  favenir  ;  du 
moins  autant  qu  il  sera  vrai  que  nous  ne  nou3 
égarons  guère  moins  dans  la  nuit  qui  couvre 
Je  passé  ,  que  dans  celle  qui  cache  l'avenir. 

Locke  me  semble  avoir  eu  cette  pensée,  car 
il  me  paroit  avoir  fixé  les  bornes  de  cette 
faculté  dans  son  Chapitre  intitulé  :  De  Ict 
Puissance  ;  et  vous  en  allez  juger. 

Vous  concevez  que  cette  puissance  a  son 
essor  dans  la  sphère  de  fimagination  ,  tan- 
dis quelle  entre  à  peine  dans  le  cercle  de& 
réalités. 

Si  1  on  eût  dit  au  Dante  :  On  découvrira  ce 
que  vous  avez  imaginé ,  auroit-il  bien  enten- 
du ce  langage  ?  et  après  s'en  être  rendu 
compte  ,  n"auroit-il  pas  été  tenté  de  penser  que 
eequiétoit  déjà  vrai  pour  son  génie  ,  ne  sera 
qu'une  réalité  pour  les  observateurs  qui  l'au- 
ront certifiée  ?  Cette  différence  sépare  les 
ouvrages  qu'il  est  donné  à  l'esprit  humain  de 
produire. 

Et  les  Notices  que  je  vais  vou5  donner  sur 
quelcjues  livres ,  éclaircirout  cette  idée  ,  011 
plutôt  cette  remarque^ 
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NOTICES 

SUR    LES    OUVRAGES     CONTENUS     DANS 
LE    CATALOGUE    SUIVANT: 


METAPHYSIQUE, 

Essai  sur  V Entendement  Humain , 

PAR     liOCKE. 

JVlL.  de  Voltaire  divise  en  deux  Sections  ce 
qu'il  dit  de  Locke.  Il  parle  du  roman  qu'ont 
fait  sur  l'ame  presque  tous  les  philosophes 
de  lantiquité  ,  quelques  pères  de  l'église , 
ensuite  plusieurs  saints  docteurs  ;  et  dans 
nos  temps  modernes  ,  Descartes  et  Malle- 
branche;  et  après  s'en  être  moqué  tant  qu'il 
a  pu ,  il  ne  dit  rien  autre  chose  de  Locke  dans 
cette  première  Section  ,  sinon  qu'il  a  ruiné 
les  idées  innées  ,  et  n'en  cite  que  ceci  : 

Nous  ne  serons  peut-être  jamais  capables 
de  connoître  si  un  être  purement  matériel 
pense  ou  non, 

M.  de  Voltaire  remarque  que  cette  proposi- 
tion ,  ou  plutôt  ce  doute,  éleva  tous  les  dé- 
vots contre  lui ,  qu'i/  ne  s'' agissait  pourtant 
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point  de  religion  dans  cette  affaire  ,  que  c  étoit 
une  question  très-indépendante  de  la  foi  et  de 
la  religion  ;  qu'il  ne  falloit  qu'examiner  sans 
aigreur  s'il  y  a  de  la  contradiction  à  dire  :  La 
matière  peut  penser^  et  Dieu  peut  commu- 
niquer la  pensée  à  la  matière  -^  mais  que  le 
seul  docteur  Stillingfleet  se  fit  une  réputa- 
tion de  théologien  modéré  ,  pour  n'avoir  pas 
dit  positivement  des  injures  à  Locke  ;  qu'il 
entra  en  lice  contre  lai  et  fut  battu.  Mais  il 
lo  fut  par  Locke  ,  parce  qu'il  s'en  tint  à  sa 
proposition  pure  et  simple ,  et  que  rien  ne 
put  l'en  faire  sortir.  M.  de  Voltaire  imagine 
qu'il  eût  pu  se  défendre  d'une  autre  manière  ; 
et  le  défend  dans  sa  deuxième  Section  sur 
lui,  en  prenant  l'atlirmative  de  sa  proposition. 
On  peut  donc  voir  ,  dans  l'article  de  M.  de 
Voltaire  ,  ce  qu  il  pense  de  Locke  ,  et  sur 
lui  ;  mais  il  est  impossible  d'y  voir  ce  que 
Locke  pensoit  ,  et  même  de  s'en  douter .  C'est 
donc  ce  qu'il  faut  établir  dans  cette  Notice  sur 
son  Essai  sur  l'entendement  humain. 

Tclleintéressante  que  soitlaviedes  hommes 
illustres  ,  on  ne  parlera  point  de  celle  de 
Locke  :  on  la  trouve  à  la  tête  de  la  grande 
édition  ,  faite  à  Londres  ,  de  ses  ouvrages. 
On  ne  parlera  ici  que  de  son  Essai  sur  Ven^ 


tejîdement  humain  :  c  est  à  l'Article  iZoz/^- 
seau  qu  il  faudroit  nécessairement  faire  men- 
tion du  gouvernement  civil  ipar  Locke.  Nous 
ajouterons  seulement  ici  ,  que  ,  parmi  les 
traductions  qu'on  en  a  faites  ,  et  les  extraits 
qu'on  en  a  donnés ,  nous  avons  suivi  la  tra- 
duction que  M.  Bosset  publia  et  dédia  ,  en 
1618  ,  au  docteur  Wisnne  ,  évêque  de  St- 
Asoph ,  qui  avoit  extrait  VEssai  sur  Venten- 
dément  humain  ,  et  sur  lequel  Locke  s'ex- 
prinioit  ainsi ,  en  écrivant  à  M.  Molineux  : 

L^  abrégé  de  mon  Essai  est  infini..,  autant 
quefenpuis  juger ,  cet  abrégé  est  bien  fait 
et  digne  de  voire  approbation.  Le  docteur 
Wisnne  répondit,  le  5  août  17 19,  à  M.  Bosset, 
sur  la  traduction  de  son  ouvrage  ,  qu'il  lui 
avoit  dédiée  :  Qu'' autant  quil  et  oit  capable 
d^cn  juger,  elle  lui  p  ar  ois  s  oit  fiait  e  avec  beau- 
coup d^ exactitude  et  de  fidélité.  Je  dirois 
donc  aussi  ,  qu'autant  que  je  suis  capable 
d'en  juger,  l'extrait  du  docteur  Wisnne  peut 
être  utile  pour  saisir  l'ensemble  de  l'ouvrage 
de  Locke  ;,  et  que  la  traduction  que  M.  Bosset 
en  a  faite  peut  être  utile  quand  on  entend  mai 
l'anglais. 

M.  Bosset  met  à  la  tête  de  sa  traduction 
iQxtrait  fait  par  M.  le  Clerc  5  du  premier 
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livre  de  Locke  sur  les  idées  innées  :  cet  ex- 
trait de  M.  le  Clerc  passoit  pour  le  meilleur. 
Je  le  pense  aussi  :  c'est  donc  cet  extrait ,  fait 
par  M.  Je  Clerc,  et  la  traduction  de  M.  Bosset, 
de  l'extrait  de  Locke  .  fait  par  le  docteur 
W  isnne  .  que  je  suivrai ,  quand  la  clarté  du 
style  et  la  série  des  idées  ne  m'auront  pas  fait 
croire  que,  m"en  écarter,  cétoit  me  rappro- 
cher de  M.  Locke. 

M.  Locke  commence  par  s'interroger  lui- 
même  ,  par  se  demander  :  Qu  entend-on  par 
idées  innées  ?  seroient-ce  celles  sur  lesquelles 
on  prétend  que  tout  le  genre  humain  s'accorde? 
Mais  si  ce  conse/itcment  universel  pouvoit 
avoir  une  autre  cause  que  limpression  natu- 
relle qu'on  suppose  à  tous  les  enl'aus  nouveaux- 
nés  ,  on  ne  prouveroit  pas  que  les  idées  dont 
ce  consentement  dépend  ,  sont  innées.  Et  s'il 
falloit  convenir  que  les  hommes  ne  se  sont 
jamais  accordés  sur  rien  ,  comment  prouver 
que  les  idées  sont  innées?  Neseroit-ilpas  ridi- 
cule de  donner  le  nom  de  vérités  innées  à  des 
propositions  qu'on  découvre  par  la  raison  ^ , 
qui  n'est  autre  chose  que  la  faculté  de  tirer  de 
'  principes  connus,  des  vérités  inconnues?  S'il  y 
a  voit  des  idées  innées,  fenfance  se  développe- 

i  De  la  KaisoTî. 
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roit-elle  si  lentement,  si  difficilement  ?  auroit- 
elle  besoin  d'un  si  grand  nombre  d'expériences 
pour  apprendre  ce  qu'elle  sauroit  déjà  ,  si  les 
idées  étoient  innées?  au  lieu  de  croire  que  nous 
savons  ce  que  nous  n'avons  pas  appris  ,  n'est- 
on  pas  forcé  de  s'apercevoir  que  nos  pre- 
mières idées  nous  arrivent  par  les  sens;  que 
long-temps  avant  de  bégayer  un  seul  mot , 
nous  avons  les  sensations  du  doux  et  de 
Vame?'  ,  et  les  distinguons  parfaitement  ? 
Mais  quelle  immense  distance  entre  ce  pre 
miér  acte  de  notre  intelligence ,  et  nos  rai- 
sonncmens  sur  la  justice  ^  ,  par  exemple ,  la- 
quelle consiste  dans  la  stricte  observation  des 
obligations  mutuellement  contractées  !  si  , 
d'après  cette  définition  adoptée,  même  par 
les  voleurs  ,  on  en  concluoit  que  le  principe 
qui  les  force  à  l'admettre ,  soit  inné  ,  soit 
naturel  ?  On  conviendroit  ,  au  contraire  , 
qu'il  dépend  d'une  convention  nécessaire  entre 
eux,  et  non  pas  d'un  principe  naturel  ;  puis- 
qu'un des  eiîets  de  la  fidélité  qu'ils  observent 
entr  eux ,  leur  fait  assassiner  le  malheureux 
qui  tombe  dans  leurs  mains. 

Dira-t  on  que  leur  conduite  est  contraire  à 
leurs  lumières  ?  Mais  ,  d'abord  .  la  profession 

*  De  la  Justice, 
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qu'ils  font  de  violer  la  justice  ,  rompt  Tui^i- 
vcrsalité  du  consentement  universel  à  son 
obéissance  :  d  ailleurs  ,  comment  peut-on  don- 
ner le  nom  de  principes  de  pratique ,  à  ceux 
qui  se  terminent  en  une  simple  spéculation? 

L'envie  d'être  heureux  ,  dit-on  ,  laversion 
pour  la  misère  ,  est  un  principe  de  pratique 
qui  agit  constamment  sur  tous  les  hommes. 
Soit  :  mais  au  Ueu  d'en  tirer  aucune  consé- 
quence pour  recounoître  les  principes  des 
connoissances  qui  doivent  régler  la  conduite , 
on  prouveroit ,  au  contraire ,  qu'il  n'y  a  point 
de  semblables  principes  dans  notre  esprit  ; 
car  ,  s'ils  y  étoient ,  pourquoi  ne  les  aperce- 
vroit-onpas,  comme  l'envie  d'être  heureux, 
et  la  crainte  d'être  misérable  ?  Que  devient 
donc  ce  principe  ,  si  généralement  admis  dans 
tous  les  tribunaux ,  que  l'intérêt  est  le  prin- 
cipe des  actions  humaines  ?  Cet  intérêt  est-il 
bien  ,  est-il  mal  entendu  ?  les  avocats  ,  qui 
l'invoquent  si  souvent  ,  s'entendent-ils  bien 
souvent  ? 

Ne  doutera -t-on  pas  encore  davantage 
qu'il  existe  un  seul  principe  de  pratique ,  en 
considérant  qu'il  n'est  pas  une  seule  règle 
de  morale  dont  on  ne  puisse  demander  la 
raison?  ce  qui  ne  seroit  pas.  si  ces  règles 
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étoicnt  innées  .  et  par  conséquent  évidentes. 

Personne  ,  ayant  le  sens  commun  ,  ne  s'avi- 
sera de  prétendre  prouver  qu'il  soit  possible 
que  la  même  chose  soit  et  ne  soit  pas.  Cette 
proposition  implique  contradiction;  ses  faus- 
setés, son  absurdité  sont  évidentes.  En  seroit- 
il  ainsi  de  cette  proposition  ,  qu'on  n  en  pré- 
tend pas  moins  contenir  le  principe  des  vertus 
sociales  :  Ne  faites  pas  à  autrui  ce  que  vous 
ne  voudriez  pas  qu^on  vousfit?Wieu  loin  que 
cette  loi  soit  innée  en  nous  ,  que  les  régies 
de  la  morale  en  découlent  ,  et  ne  dépendent 
pas  de quelqu'autre  vérité  antérieure,  deman- 
dez à  un  chrétien  ,  sur  quel  principe  est  fondé 
le  devoir  moral  d'exécuter  les  contrats;  il  vous 
dira  que  Dieu^  farbitre  du  bonheur  et  du  mal- 
heur éternel ,  l'a  commandé.  Faites  la  même 
question  à  un  Hobbiste  ;  il  vous  dira  que  le 
public  le  veut  ainsi,  et  que  le  Léviathan  punit 
ceux  qui  contreviennent  à  cette  loi.  Adres- 
sez enfin  cette  même  question  à  un  philosophe 
payen,  à  Cicéron  ;  il  vous  répondra  qu'il  faut 
observer  scrupuleusement  \i.^s  conditions  d'un 
contrat ,  parce  quil  est  déshonnête  et  con- 
traire à  l'excellence  de  la  nature  humaine 
d'être  infidèle. 

Croira-t-on  défcndje  avec  plus  d avantage 
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les  idées  innées ,  en  se  plaçant  au  fond  de 
la  conscience ,  pour  y  soutenir  que  les  prin- 
cipes innés  se  réduisent  au  cri  du  for  inté- 
rieur ,  appelé  kritérlon  ?  Mais  au  moins  ce 
cri  devroit  être  uniforme ,  et  son  efiët  sem- 
blable sur  tous  les  hommes.  Or,  sans  con- 
sidérer que  la  conscience  nest  rien  autre 
chose  que  Vopinion  que  nous  avons  nous- 
mêmes  de  ce  que  nous  faisons  ,  comment 
comprendre  que  ce  cri ,  que  nous  devrions 
entendra  toujours  ,  si  nous  devions  lui 
obéir  toujours  ,  cesse  pourtant  bien  des 
fois  ,  de  lui-même ,  ou  se  laisse  souvent  étouf 
fer  par  nous  ;  et  qu'enfin ,  lorsque  l'on  croit 
reconnoître  son  accent  dictateur  ,  et  souve- 
rainement raisonnable,  il  dicte  cependant  des 
loix  absolument  contraires  les  unes  aux  au- 
tres? Sans  parler  des  barbaries  des  peuples 
barbares  ,  comment  s'expliquer  que  ce  krité- 
rion  a  permis  aux  nations  les  plus  policées  de 
l'univers  ,  les  Grecs  ,  les  Romains  ,  d'exposer 
leurs  eufans  à  la  mort  r 

Si  l'on  opposoit  à  ces  considérations  ,  ainsi 
qu'à  leurs  conséquences  ,  que  la  coutume  et 
féducation  peuvent  obscurcir  les  lumières 
naturelles  ,  et  enfin  les  éteindre ,  on  ne  sau- 
roit  insister  sur  cet  expédient ,  qu'en  renon- 
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çant  à  la  preuve  tirée  du  consentement  uni- 
versel du  genre  humain  ;  et  seroit  on  bien  sûr 
de  tirer  un  meilleur  parti  du  silence  général, 
que  d'un  cri  qui  n'a  rien  d'universel,  puisqu'il 
est  interprété  si  difiéremment  ? 

On  se  convaincra  encore  plus  qu'il  n'y  a 
point  d"idées  innées ,  en  considérant  que 
toute  proposition  étant  composée ,  au  moins , 
de  deux  idées  ,  la  connoissance  de  ces  pro- 
positions seroit  innée  ,  comme  celle  de  ces 
idées.  Or,  nous  trouverons  peut-être,  dans 
les  eufans  en  nourrice,  les  idées  de  la  faim, 
de  la  soif",  de  la  chaleur,  de  la  douleur,  parce 
qu'ils  sentent  tout  cela  dans  le  sein  qui  les 
nourrit.  Mais  quelle  apparence  qu'ils  aient 
des  idées  innées  ,  sans  avoir  aussi ,  et  d'une 
manière  innée  ,  les  propositions  que  les  idées 
cherchent  à  former,  et  qui  renferment  néces- 
sairement ,  au  moins  ,  deux  idées  !  S'il  y  a 
quelque  principe  naturel ,  selon  ceux  qui  en 
admettent ,  c'est  celui  dont  on  a  déjà  parlé  : 
qu'une  chose  ne  peut  pas  être,  et  n'être  pas 
en  même  temps.  Mais  cette  proposition 
suppose  nécessaireinent  les  idées  dHm- 
possibilité  et  celles  dHdeniité  ,  que  per- 
sonne 5  apparemment  ,  ne  prendra  pour  des 
idées  innées  :  ou  bien  ,  il  sera  bien  vite  dé- 
trompé , 
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trompé,  si  ,  après  être  convenu',  avec  uil 
pythagoricien  .  qu'un  être  humain  étant  com- 
posé d'un  corps  et  d'une  arae  ,  ce  disciple 
de  Pythagore  lui  soutenoit  qu'Euphorbe  , 
Pythagore  ,  et  le  coq  dans  lequel  passa  son 
ame ,  sont  le  même  êire. 

Qu'on  jette,  dans  un  fourneau  de  fonte  le 
métal  d'une  cloche  brisée ,  pour  avoir  une 
cloche  ;  la  fusion  du  métal  de  cette  cloche^ 
en  dpnnera-t-elle  une  nouvelle  ,  ou  bien  une 
autre?  Selon  le  langage  commun,  c'en  seroit 
une  autre:  ainsi*,  à  moins  d'abandonner  Tu- 
sage  consacré ,  il  faudroit  convenir  que  les 
mêmes  hommes  ne  ressusciteront  pas^  puis- 
qu  ils  n'auront  pas  les  mêmes  corps. 

L^ldée  d'identité  n'est  don^  pas  distincte  ^ 
il  est  donc  impossible  de  la  croire  innée, 
,  .  M.  Locke  conclut  enfin  que  ces.  axiomes  : 
Le  tout  est  plus  grand  que  lapartie;  je  pense, 
donc  je  suis  ^  Vunivers  existe  ,  il  est  donc 
créé  par  Dieu  ,  ne  sont  pas  plus  des  principes 
innés  que  tout  autre... 

Quiconque  aura  lu^  avec^quélqu'attention, 
cet  extrait  du  premier  Livre  .de  Locke  sur 
les  idées  innées  ,  comprendra  quelles  armes 
qu'il  employa  ,  peur  prouver  que  les  idées 
ne  sont  point  innées  ,  il  s'en  sert  également 

c 
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pour  combattre  les  opinions,  les  préjugés  qui 
en  avoient  établi  l'erreur.  Il  a  donc  fallu 
suivre  la  série  des  raisonnemens  de  Locke  , 
pour  en  rendre  la  preuve  incontestable.  Mais, 
comme  une  notice  sur  un  ouvrage  n'en  est 
point  l'extrait,  je  pense  ,  qu^après  vous  avoir 
mis  sur  le  chemin  que  Locke  s'est  ouvert ,  il 
suffira  de  vous  indiquer  les  endroits  qui  1  ar- 
rêtèrent sur  la  route^  et  sur  lesqu  Is  ,  après 
avoir  repris  des  forces  pour  la  continuer,  vous 
reconnoitrez  les  enseignes  qu'il  y  laissa ,  afin 
d'empêcher  les  voyageurs  de  s'égarer. 

Je  vous  clisois  de  vous  garantir  de  prendre 
la  sagacité  pour  de  la  justesse.   La  sagacité 
dépend  de  [esprit ,  elle  lui  appartient;  tandis 
que  la  juvtesse  du  jugement  s'acquiert  par  la 
métliode.  Onpourroitdire  par  conséquent  que 
la  sagacité  est  un  don  naturel ,  et  la.  justesse 
un  art;  mais  s'il  est  nécessaire  de  se  défendre  de 
cette  méprise^  il  est  fà'jhcux  que  cela  soit  diffi- 
cile, et  qu'on  ne  puisse  ,  sans  beaucoup  de  pé- 
nétrât ion  se  défendre  d-e  l'espèce  didentité  que 
la  synonymie  des  mots  établit  entre  les  idées. 
La  consonnance  des  mots^  dit  Locke  (Liv. 
II,  Chap.  XVI')   suffit  presque  pour  assimiler 
l'idée  et  1  infinité  ^  de  l'espace,  ou  du  nombre  ; 

»  De  l'infinité. 
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et  ridée  d  un  espace  ou  d'un  nombre  infini. 
Nous  concevons  bien,  dit-il,  la  première  idée. 
La  concevoir,  n'est  que  supposer  une  multi- 
plication à  l'infini  de  quelques  idées  de  durée 
ou  d'espace.  Mais  la  conception  d'un  espace, 
ou  celle  d'un  nombre  infini ,  nous  est  impos- 
sible. Elle  supposeroit  que  l'esprit  a  présen- 
tement parcouru  toutes  les  parties  d'un  es- 
pace ou  d'un  nombre  infini ,  ce  qui  implique 
contradiction  ;  une  répétition  à  l'infini ,  ne 
sauroit  nous  représenter  Tinfini. 

C'est  précisément  dans  la  différence  de  ces 
deux  idées  qui  paroissent  identiques;  c'est 
dans  le  point  de  leur  contact  métaphysique  , 
que  Locke  trouve  ou  place  l'idée  génératrice , 
qu'il  appelle  (Liv.  ii ,  Chap.  xxi)  puissance. 

On  acquiert,  dit-il,  l'idée  de  la  puissance  *  , 
en  considérant  les  altérations  de  notre  être, 
et  le  changement  perpétuel  de  ses  idées. 
Ainsi  considérée  ,  la  puissance  est  tantôt  ac- 
tive, et  tantôt  passive,  et  par  conséquent  se 
rapporte  toujours  à  une  action. 

Le  corps  nous  fournit-il  [idée  de  lapensée^l 
non;  car  elle  ne  nous  vient  que  parla  réflexion. 
Nous  fournit-il  celle  du  mouvement,  de  la  force 

»  De  la  Puissance. 

*  EKoù  nous  vient  l'idée  appelée  pensée  7 
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qui  l'imprime  ?  non  ;  car  le  même  corps  existe 
de  même  ,  soit  en  mouvement,  soit  en  repos. 
La  puissance  qu  a  noire  esprit  de  chercher 
dans  la  mémoire  l'idée  qui  s'y  cachoit,  s'ap- 
pelle volonté^  d'où  l'on  dit  que  la  cessation 
ou  \  accomplis  s  entent  d'une  action  est  j^o/otz- 
taire\  'quàîïd  cette  action  est  produite  par  un 
*'  acte  de  la  volonté  ;  et  que  cette  action  est  in- 
volontaire ,  lorsqu'elle  est  indépendante  de  cet 
acte  de  la  volonté  ».  - 

C'est  du  sentiment  intérieur  qu'a  chaque 

homme  de  sa  puissance  ,  qu'il  tire  l'idée  de  la 

libettéet  celle  de  la  nécessité^.  On  est  libre 

ijuana  on  a  la  puissance  de  faire  ou  de  ne  faire 

•''pâs^une  chose,  et  que  votre  esprit  en  déter- 

•^'nQme-lechoii.On  n'est  donc  point  libre  quand 

'  '  ce  choix 'est  forcé.  Ainsi  la  liberté  ne  sauroit 

*  '^exister  sans  la  pensée  ,  sans  la  volonté^  mais 

•  l'une  et  l'autre  peuvent  se  réunir  dans  un  être 
"que  des  obstacles  empêcheront  d'exécuter  sa 

'  pensée  etsia  volonté  ,  et  qui ,  par  conséquent , 

ne  seroit  pas  libre,  Jilidée  de  la  liberté  ^  n'ap- 

:''  '>Wi.\'-.      <,■.■..;...•::;;"    • 

..r'  -MiaPuissance  composée  d'actions  volontaires  et  £/> 
t/olontairçs. 

*  L'action  volontaire  donne  l'idée  de  la,  iibertéi  l'iii* 
yolontaire ,  de  la  nécessité.  ; 

3  De  la,  liberté. 
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partient  donc  pas  à  la  préférence  que  donne 
l'esprit  à  une  action  plutôt  qu'à  une  autre  ; 
mais  au  pouvoir  d'agir  ou  de  ne  point  agir , 
conformément  au  choix  de  l'esprit. 

L'empire  de  la  nécessité  ^  commence  donc^ 
dès  que  la  puissance  d'agir  ou  de  n'agir  pas  , 
a  cessé. 

Ces  principes  posés  ,  Locke  pense  qu'on 
peut  aisément  terminer  les  disputes  sur  cette 
matière. 

Première  question.  La  volonté^  est- elle 
libre  ou  non? 

Cette  question  n'est-  elle  pas  aussi  ridicule 
que  le  seroit  celle-ci  :  La  vertu  est-elle  carrée? 

Seconde  question.  L'homme  estdl  libre  da 
vouloir  ? 

Quand  un  homme  est  forcé  de  faire  une  des 
actions  qui  sont  en  sa  puissance  ,  il  se  trouve 
dans  la  nécessité  de  choisir  un  parti  plutôt 
qu'un  autre;  donc  son  choix  est  inévitable' 
ment  i^olontaire. 

Troisième  question.  Qu'est-ce  quidéter- 
mine  la  volonté? 

C'est  l'esprit  ^  ,  dont  les  facultés  s'écartent 

»  De  la  Nécessité. 

2  De  la  Volonté. 

'  De  la  Volonté  j  de  l'Esprit. 
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OU  sapprocîient  toujours  de  ce  qu'il  désire.» 
Quatrième  question.  Quest-  ce  qui  excite 
le  désir  ^  ? 

Le  bonheur  qu'on  veut  acquérir  si  on  la 
perdu,  et  quon  veut  conserver  quand  on  en 
jouit.  Le  plaisir  et  le  bien  ,  la  douleur  el:  le 
mal ,  sont  les  pivots  sur  lesquels  tournent  nos 
passions.  (Liv.  ii,  Chap.  xx.) 

Cinquième  question.  Sur  Vus  âge  de  la  li- 
berté. 

Il  faut  d'abord  remarquer  que  la  plupart  des 
désirs  n'entraînent  pourtant  pas  l'homme 
avec  une  force  invincible.  Ainsi ,  le  premier 
usage  de  la  liberté  est  de  s'en  défier ,  de  leur 
résister  par  conséquent  et  d'eu  suspendre  fef 
fet,  jusqu'à  ce  que  votre  esprit  (§  ix)déter- 
'  mine  votre  volonté  (  §  viii  et  ix  )  ,  laquelle 
obtiendra  une  action  de  la  puissance  qui  est 
en  vous  (§iv).  Si  donc  quelque  passion  vio- 
lente s'empare  de  vous  ,  de  sorte  que  vous  n'en 
soyiezpas  maître,  vous  pouvez  exciter  la  pitié, 
et  mériter  de  l'indulgence  :  mais,  si  vos  égarc- 
mens  sont  l'efiét  de  la  corruption  de  votre  es- 
prit ,  la  punition  en  est  juste  :  vous  devez  l'en- 
courir. Est-ce  à  la  nature  à  plier  ses  loix  éter- 

»Dea  Véàhê. 
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nelles  devant  les  fauxjugemens  des  hommes;^ otr 
bien  aux  hommes  à  conformer  leurs  jugemen»^ 
d'un  jour  ,  aux  loix  éternelles  de  la  nature  ^  ? 
Sixième  question.  Sileshommes  àésiroient 
ègalemenf  le  bonheur^  auroient-ils  des  désirs 
si  opposés  ? 

Les  dîflérenies  routes  qu'ils  prennent  ne^ 
prouvent  point  quils  n'ont  pas  le  même  but. 
Toutes  les  recherches  des  anciens  philoso- 
phes pour  décider  si  le  souverain  bien  con- 
siste dans  \es  voluptés  ,  ou  dans  la  vertu, 
auroient  pu  se  réduire  à  cette  question  et  se  ré- 
soudre par  elle  :  Faut-il  préférer  les  pommes 
aux  poires? 

Septième  question.  Pourquoi  les  hommes 
préfèrent-ils  souvent  le  pire  au  meilleur? 

Parce  que  le  meilleur  et  le  pire  ne  s'oSrent 
presque  jamais  également  à  votre  choix  ac- 
tuel ;  parce  que  ce  qui  seroit  meilleur  et  ce 
que  vous  jugez  être  tel ,  est  souvent  un  objet 
de  contemplation ,  et  que  cet  objet  est  loin  de 
vous  ;  tandis  que  la  peine  vous  entoure ,  et 
s'empare  encore  plutôt  de  vous  ,  que  vous  ne 
vous  abandonnez  à  elle.  Enfin  ,  comment  un 
être  imparfait  ne  se  tromperoit-il  jamais  ? 

Après  l'examen  de  Locke  sur  ce  qu'il  ap- 

B.Cau8c  légitime  de  l'Indulgence  et  de  la  Punition.. 
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•pelle  puis  sa?}  r-^  ^  il  dit  dans  son  Chap.  x:cr, 
Liv.ii ,  que  la  pensée,  le  mouvement  et  la 
puissance  qui    les   produit  l  un   et  l'autre, 
sont ,  de  toutes  nos  idées  simples  ,  celles  dont 
pnva  fait  le  plus  grand  nombre  de  modes 
mixtes  ;  que  la  substance  qui  exerce  le  pou- 
voir qu'elle  renferme  ,  se  nomme  cause,  et 
qu'on  , donne  le  nom  d'effet  *    à  ce    que  ce 
pouvoir  a  produit;  que}' efficacité  qui  a  pro- 
duit cetefl'et ,  est  appelée  action  dans  le  sujet 
produit  par  la  puissance  ;  et  passion  dans  le 
sujet  qui  éprouve  cet  efiet  :  d'oii  il  conclut , 
Çl^ap,  XXII  Des  Modes  mixtes ,  que  les  mots 
création ,  anni  ilation     au  lieu  d'exprimer 
î  iîjç/^Ti  par  laquelle  les  choses  sont  créées  ou 
annihilées  ,,  signifient  seulement  qu'elles  sont 
créées,  ^ou    annihilées.  Que  de  gens  croient 
pourtant  exprimer  une  action  en  disant  que 
le  froid  glace  l'eau  î  ce  qui  n'exprime  cepen- 
jlaa.  gu'un  efiet ,  savoir  que  ,  de  fluide ,  l'eau 
,est^  devenue  dure  et  ferme. 

En  parlant  ensuite  des  Idées  complexes  des 
Substances^  ^\l  remarque  que  nous  acquérons 
ces  idées,  eu  observant  que  difiérentes  qualités 
simples  sont  insép^ir.ables  ;  en  jugeant  qu'elles 

»  De  ce  qui  est  Cause  ;  de  ce  qui  est  Effefi> 
9  Des  Idées  complexes  des  Substances. 
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appartiennent  au  même  sujet;  que  donnant  cri 
suite  un  nom  particulier  à  cet  assembkîge  de 
qualités,  notre  esprit  parvient  à  le  considérer 
comme  une  seule  idée  ;  mais  faute  de  conce- 
voir comment  ces  qualités  peuvent  subsister 
par  elles-mêmes  ,  et  pour  ainsi  dire  se  tenir 
en  Tair ,  nous  leur  donnons  une  base  ;  de  sorte 
que  ridée  d'une  substance  est  composée  de 
l'idée  obscure  delà  substance  en  général,  et 
de  l'assemblage  des  qualités  simples  dont  l'ex- 
périence nous  assure  la  réalité ,  que  nous  sup- 
posons toujours  émaner  de  l'essence  incon- 
nue de  la  substance  en  général.  Ainsi ,  ajoute 
Locke  ,  les  qualités   simples  de  For  compo- 
sent ridée  complexe  que  nous  avons  de  cette 
substance,  beaucoup  moins  mal  connue  des 
orfèvres    que  des   philosophes.    Locke    ob- 
serve encore  que  nous  acquérons  de  la  même 
manière  les  idées  des  opérations  de  notre  es- 
prit,  la  pensée,  le  raisonnement  ».  Certains 
que  ces  opérations  n'existent  point  par  ellcs- 
inêraes  ,  et  ne  pouvant  comprendre  comment 
elles  pourroient  appartenir  au  corps ,  ou  en 
être! produi tes  ,  nous  les  attribuons  toutes  à 
une    substance  que  nous  nommons    esprit, 

i  Comment  dn  acquiert  Tide'e  et  la  pense'e  du  raison- 
nement. 
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D'où  Locke  conclut  que  l'idée  que  nous  avons 
de  la  substance  de  \ esprit  est  aussi  claire  que 
celle  que  nous  avons  de  la  substance  du  corps^ 
c'est-à-dire  que  l'idée  que  nous  avons  de  l'un 
et  de  l'autre ,  est  aussi  obscure  ;  car  la  divisi- 
bilité à  Tinfini  d'une  étendue  finie  ,  soit  qu'on 
l'accorde ,  soit  qu'on  la  nie ,  engage  dans  des 
conséquences  qu'il  est  impossible  d'expliquer 
ou  de  concilier  ;  et  par  conséquent  les  preuves 
de  l'existence  des  esprits  et  celle  des  corps  ^ 
sont  également  bonnes  ou  mauvaises. 

L'idée  complexe  de  l'Etre  -  Suprême  ne 
renferme  aucune  idée  qui  n'entre  dans  l'idée 
complexe  des  esprits  ;  car  nos  idées,  soit  des 
esprits ,  soit  des  corps  ,  se  terminent  toutes 
à  celles  que  noas  recevons  par  les  sensations 
et  par  les  réflexions. 

Après  avoir  parlé  des  idées  collectives 
des  substances  {Chap.  xxiv),  exprimées  par 
les  mots  pilles^  ar??iées ,  univers;  et  des  re- 
lations (Chap.  xxv),  telles  que  celles  depére, 
dej}'ére  ,  deinciilre  ,  de  valet,  de  plus  grande 
de  plus  petit;  et  dans  le  Chap.  xxvi,  delà 
Cause  ,  de  V Effet ,  et  de  quelques  autres  Re- 
lations,  il  passe ,  dans  le  Cbap.  xxvii,  à  l'exa- 
men de  Xidentité  et  de  la  diversité  * ,  dont  nous 

»  De  l'Identité  et  de  la  Diversité. 
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acquérons  les  idées  en  comparant  une  chose 
considérée  dans  un  certain  temps  ,  et  dans  un 
certain  lieu  ,  avec  elle-même ,  considérée  dans 
un  autre  temps  et  dans  un  autre  lieu:  mais 
comme  les  actions  des  êtres  finis  se  réduisent 
au  mouvement  et  à  la  pensée  ,  et  se  succè- 
dent continuellement ,  il  est  impossible  que 
ces  actions  paissent  exister  comme  des  êtres 
permanens ,  en  des  temps  et  en  des  lieux 
ditlérens.  Par  conséquent  aucune  pensée  , 
ni  aucun  mouvement  ,  considérés  en  difié- 
rens  temps  ,  ne  sauroicnt  être  les  mêmes. 
De  sorte  que  ,  si  nous  n'avions  pas  le  senti- 
ment intérieur  de  nous-mêmes  ,  sentiment 
inséparable  de  la  pensée ,  du  raisonnement 
et  de  la  réflexion ,  nous  ne  serions  pas  cer- 
tains de  notre  identité  ,  en  diflerens  temps 
et  en  difiérens  lieux  :  c'est  par  ce  sentiment 
de  soi  ^  5  c'est  par  cette  conscience  ,  qu'on 
est  soi-même ^  et  que  vous  pouvez  vous 
appeler  i^ous-méme.  Dira-ton,  contre  ceci, 
supposé  que  je  perde  complètement  le  sou- 
venir de  quelques-unes  de  mes  actions  :  Ne 
suis-je  plus  la  même  personne  ?  vous  n'en  sau- 
riez douter  :  donc ,  vous  ne  pouvez  pas  sou- 
tenir que  l'identité  personnelle  consiste  dans 

*  Ce  qui  vous  rend  vous-même  ;  du  Soi» 


îe  sentimcRl  intérieur  du.  sol-ménie.  Si  fait , 
car  cette  objection  n'est  fondée  que  sur  l'ex- 
pression 7^  ,  qui  confond  fidentité  du  même 
homme  ,  et  celle  de  la  même  personne  ^  Or» 
s'il  est  incontestable  qu'un  homme  puisse 
avoir  des  sentimens  intérieurs  qui  n'aient  au- 
cun rapport  entr'eux  ,  il  est  hors  de  doute 
que  ce  même  homme  peut  constituer  diiié- 
rentes  personnes,  en  difléreiis  temps  ;  et  vous 
en  étiez  certain  ,  toutes  les  fois  que  vous 
avez  dit  :  Un  tel  n'est  plus  lui-même  ,  il  est 
hors  de  lui-même.  Aussi  les  loix  humaines 
ne  punissent-eîies  pas  sur  l'homme  fou,  fac- 
tion punissable  qu'il  a  commise  avant  d'être 
fou  ;  ni  l'homme  raisonnable  ,  pour  ce  qn  il  a 
a  fait  quand  il  étoit  fou.  L'obscurité  dont 
cette  matière  étoit  couverte  ,  dépendoit  donc 
des  m^ots ,  et  de  Fabus  des  mots  employés  dans 
sa  discussion. 

En  examinant  d'autres  relations ,  Locke  dit 
qu'elles  résultent  de  trois  sortes  de' lôix ,  ou 
de  règles  de  morale  :  la  loi  divine^  la  loi  ci- 
vile, la  loi  d'opinion,  ou-  de  réputation. 

Les  rapporl:s  des  actions  à  la  première  loi, 
décident  si  ces  actions  sont ,  ou  won, des  péchés. 

*  L'Mentifé  clu  même  homme  et  de  la  même  per- 
•ooïie  ne  sont  pî^  une  identité. 
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Leur  rapport  avec  ia  seconde  loi ,  décide 
si  ces  actions  sont ,  ou  non  ,  criminelles. 

Leur  rapport  à  la  troisième  loi ,  décide  si 
ces  actions  sont  des  vertus  eu  des  vices. 

Si  Ton  supposoit  que  le  mot  vertus  an- 
noncc^de  bonnes  actions ,  et  le  mot  vices  de 
mauvaises  ,  cette  supposition  les  mettroit  en 
rapport  avec  la  loi  divine.  Mais  il  est  cons- 
tant que  5  par  ces  expressions,  chaque  nation 
exprime  seulement  ce  qu'elle  entend  par  une 
action  honnête  ,  ou  par  une  action  honteuse. 
Aussi  la  règle  pour  juger  Tune  et  l'autre, 
est-elle  l'approbation  on  le  blâme  qu  elles  ex- 
citent ,  selon  les  maximes  et  les  coatun-ies  dun 
pays,  ce  qu'on  ne  sauroit  contes-ter  ,  dès  que 
l'on  s'est  assuré  que  ce  qui  fut ,  et  ce  qui  est 
encore  considéré  comme  un  vice  dans  un 
pays  ,  fut ,  et  e'St  encore  considéré  dans  un 
autre  comme  une  vertu.  La  morale  ne  con- 
siste donc  que  cj^iws  la  relation  de  nos  actions 
à  ces  loix  o,vi  à  ces  règles  ^.  Or,  comme  ces 
règles  ne  sont  qu'une  collection  de  diflérentes 
idées  simples  ,  s'y  conformer ,  n'est  rien  autre 
chose  que  meittre  les  idées  simples  qui  com- 
posetit  nos  action*  ,  en  rapport  av«e  les  idées 
simples  de  la  loi:  ce  qui  prouve  qùie  les  idées 

'  En  quoi  consiste  U  Morale? 
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simples  sont  le  Ibndement  des  êtres  moraux  y 
ainsi  que  des  notions  morales  ^  et  que  les  uns 
et  les  autres  s'y  terminent  également. 

Examinant  ensuite  (  Chapitre  xxix)  ce  qui 
rend  nos  idées  claires  ,  obscures  ,  distinctes , 
ou  confuses,  et  dans  le  Chap.  xxx^  ce  qui  rend 
les  idées  réelles  et  chimériques^  Locke  dit 
qu'une  idée  est  réelle  quand  elle  est  conforme 
à  son  archétype  ^^  ou  à  quelqu'être  réel  ;  et  de- 
vient chimérique,  quand  elle  n'a  aucune  con- 
formité avec  la  réalité  des  êtres  ,  ni  avec  son 
archétype  ^ ,  et  par  conséquent,  que  nos  idées 
simples  sont  réelles  ,  et  que  les  seules  idées 
complexes  peuvent  être  chimériques.  Car, 
dit-il ,  puisque  les  modes  mixtes  et  les  rela- 

^  On  traduit  communément  ce  mot  par  modèle ,  pre- 
mier modèle.  Un  modèle  n'est  tel  que  lorsqu'il  en  sert, 
lies  Grecs  ont  composé  le  mot  archétype ,  de  deux  mots 
auxquels  deux  idées  appartiennent.  Au  lieu  d'entendre 
leur  langue  comme  eux,  nous  la  composons  à  notre 
manière,  aussi  ne  sommes  nous  jamais  plus  inintelli- 
gibles que  lorsque  nous  employons  Ifurs  expressions. 
Par  archétype ,  je  pense  que  les  Grecs  entendoient  l'idée 
génératrice,  l'idée  mère, celle  qui  produit  ou  gouverne 
les  autres.  Je  pense  aussi  que  telle  étoit  l'idée  de  Locke , 
lorsqu'il  employoit  ce  mot  composé,  archétype. 

2  Ce  qui  rend  les  Idées  réelles  j  ce  qui  les  rend  chimé- 
riques. 
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tions  n'existent  que  dans  l'esprit ,  ils  sont  des 
archétypes.  Ainsi,  les  idées  que  nous  avons  de 
ces  modes  mixtes  et  de  ces  relations  ,  ne  doi- 
vent pas  diU'érer  de  leurs  archétypes.  Quant 
à  nos  idées  complexes  des  substances  y  elles 
sont  réelles ,  lorsqu'elles  ne  renferment  que 
des  qualités  simples  existant  ensemble  ;  et 
chimériques ,  lorsqu'elles  réunissent  les  idées 
de  choses  toujours  séparées  dans  la  nature  : 
telle  est  l'idée  du  Centaure. 

Passant  ensuite  (  Chapitre  xxxi,  Liv.  il  )  à 
l'examen  des  idées  complètes  et  incomplètes  , 
Locke  dit:  Elles  sont  complètes  ^  lorsqu'elles 
représentent  parfaitement  leurs  archétypes  ; 
^t  sont  incomplètes ,  quand  elles  n'en  repré- 
sentent qu'une  partie. Mais  nos  idées  des  modes 
mixtes,  n'ayant  d  archétypes  que  le  bon  plaisir 
(c'est  l'expression  de  Locke)  de  celui  qui  les 
forme,  sont  toujours  complètes.  Ces  idées, 
ainsi  que  les  autres  ,  quand  sont-elles  vraies  ? 
quand  sont-elles  fausses  *  ?  c  est  ce  qu'il  exa- 
mine (  Ch.  XXXIII ,  Liv.  II  ).  Dans  la  rigueur  , 
dit-il ,  la  vérité  et  la  fausseté  nont  de  7'ela- 
iions  qu'avec  les  propositions.  Si  nos  idées 
n'étoient  que  des  aperçus  de  Vame  ^  je  ne 

^  Quand  les  idées  complètes  deviennent-elles  vi'aies  ? 
quand  deviennent-elles  fausses? 
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verrois  plus  comment  on  pourroit  dire  qu  elles 
sont  vraies ,  ou  qu'elles  sont  fausses. 

Lorsque  Tes  prit  met  nos  idées  en  rappo^^t 
à  des  choses  extérieures  ,  il  juge  de  la  con- 
formité ou  de  l'opposition  de  ces  idées  ayp,ç,<i?s 
choses  ,  et  nos  idées  deviennent  vraies   ou 
fausses  ,  selon  que  ce  jugement  de  l'esprit  est 
vrai  ou  faux.  Enliu  ,  après  avoir  discuté  ce  qui 
rend  ce  jugement  vrai  ou  faux^  Locke  pense 
que  5  de  quelque  façon  que  Ton  admette  que 
l'esprit  -considère  ses  idées  ,  soit  par  rapport 
à  leurs  noms ,  soit  par  rapport  à  la  réahté 
de  leurs  objets  ,  on  ieroit  mieux  de  les  appe- 
ler exactes  et  inexactes ,  que  vraies  ,  ou  que 
Juusses  ;   c'est-à-dire  qu'il  substitue  le  mot 
exacte  au  mot  vérité.  Aussi  dit-il  (Livre  iv. 
Chapitre  V ,  intitulé  De  la  Vérité  en  géné- 
ral i  )  :  La  vérité  est  i^erbale  quand  nous  ju- 
geons que  les  termes  sont  ou  ne  sont  point  en 
relation  aux  idées  qui  leur  conviennent ,  sans 
examiner  si  elles  co-existent ,  ou  non ,  dans  la 
nature  ;  et  la  vérité  est  réelle ,  quand  les  mots 
et  les  idées  ont  une  relation  exacte ,  et  qu'on 
est  assuré  que  les  choses  relatives  aux  idées 
peuvent  exister  dans  la  nature.    Enfin,    la 

'La  Vérité  est  verbale^  çj^uand  ?  elle  est  réelle ^ 
^uand? 

vérité 


(49) 
Vérilé  est  réelle ,  lorsque  les  idées  d'une  pro-= 
position  répondent  à  leur  archétype. 

Locke 5   s'apercevant  lui-même   que  tout 
ceci  peut  étonner  ses  lecteurs ,  leur  adresse 
cette  question  (Livre  iv  ,  Chapitre  iv  ,  inti- 
tulé De  la  Réalité  de  nos  Cônnoissances^  : 
Me  direz  -  vous  ,   si   la  réalité  de  nos   con- 
noissances  sur  les  sujets  de  la  morale  con- 
siste dans  la  perception  du  rapport  de  nos 
idées  i  et  que  Tesprit  forme  ces  idées  ,  quelles 
notions  extravagantes  n'auront  pas  les  hom- 
mes sur  la  justice  ^  sur  la  tempérance  ?  quelle 
confusion   ne  feront -ils  pas   des  vertus   et 
des   vices?   Pas  plus  de  confusion,  répon- 
drai-je  ,  que  n'en  feroit  en  géométrie  f homme 
qui  s'aviseroit  de  donner  quatre  angles  à  un 
triangle. 

De  ces  principes  ,  ajoute-t-il ,  il  s'ensuit  au 
contraire  que  les  sujets  de  morale  peuvent 
avoir  autant  de  certitude  que  ceux  des  ma- 
thématiques. 

La  certitude  ^  consiste  dans  la  perception  du 
rapport,  ou  de  f  opposition  entre  nos  idées  , 
ou  quelques-unes  d'entrelles  ;  et  la  démons- 
tration consiste  dans  la  perception  de  ce  prc- 
miej'  rapport ,  ou  de  cette  opposition  ,  mise 

^  De  la  Certitude  ^  de  la  Ddmonstration. 
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en  un  nouveau  rapport  avec  quelques  autres 
idées  prises  comme  données  certaines ,  parce 
qu'elles  sont  déjà  prouvées.  Ainsi  donc  ,  les 
idées  sur  les  sujets  de  morale  étant  elles-mêmes 
leurs  archétypes ,  et  par  conséquent  com- 
plètes ,  il  s'ensuit  que  la  connoissance  de  leurs 
rapports  produit  une  certitude  égale  à  celle 
des  sujets  de  mathématiques  ;  car  enfin ,  lors- 
que nos  idé^s  sont  claires ,  la  connoissance 
qui  en  résulte  est  certaine ,  et  cette  connois- 
sance devient  réelle  ,  quand  ces  mêmes  idées 
répondent  à  leurs  archétypes. 

M.Locke  (Livre  i,  Chapitre  i,  intitulé 
Des  Degrés  de  notre  Connoissance  ^  )  avoit 
déjà  établi  que  le  plus  haut  degré  de  connois- 
sance auquel  l'esprit  puisse  parvenir,  est  celui 
qu'il  acquiert ,  en  apercevant  immédiatement 
le  rapport  et  l'opposition  de  quelques  idées . 
Il  avoit  remarqué  que  cette  perception  qu'il 
nomm-Q  connoissance  immédiate ^  et  qui  nous 
empêche  subitement  de  confondre  une  chose 
avec  une  autre ,  est  d'une  force  irrésistible  , 
et  que  d'elle  dépendent  la  clarté  et  la  cer- 
titude de  nos  autres  connoissances  ;  et  que 

^  Des  degrés  de  la  connoissance  :  le  plus  haut ,  la 
çomioissance  immédiate  :  le  second  s'acquiert  par  lea 
preuves  dont  la  perception  devient  une  démonstration^ 
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le  second  degré  dépendoit  du  raisonnement 
qu'on  est  obligé  d'employer  pour  découvrir 
médiatement  les  rapports  ou  les  oppositions 
qui  ne  nous  frappent  pas  immédiatement , 
tels  ,  par  exemple ,  que  Tégalité  des  trois 
angles  d'un  triangle  quelconque  ,  à  deux  an- 
gles droits.  Tl  appelle  preiwes  les  idées  inter- 
médiaires qui  découvrent  ces  rapports  ,  et 
nomme  démonstration  la  perception  claire 
de  ces  preuves.  Il  n'est  donc  pas  vrai ,  ajoute 
Locke  5  que  la  seule  géométrie  soit  suscep- 
tible de  démonstration  :  en  effet  ,  pourquoi 
ce  privilège  seroit-il  attaché  aux  combinai- 
sons sur  les  nombres  ,  sur  l'étendue  ,  sur  les 
figures.  Il  est  vrai  ,  au  contraire ,  que  les 
sujets  de  mathématiques  ,  tels  que  les  modifi- 
cations des  figures  ,  et  sur-tout  celles  des  nom- 
bres 5  étant  beaucoup  plus  distincts  que  les 
sujets  de  la  métaphysique  proprement  dite  , 
leur  démonstration  est  bien  moins  pénible 
que  celle  des  objets  de  la  métaphysique  pure  ; 
il  est  vrai ,  au  contraire  ^  que  les  sujets  des 
mathématiques  ayant  des  signes  beaucoup 
plus  sensibles ,  beaucoup  plus  précis  que  ceux 
de  la  métaphysique  ,  il  a  été  infiniment  plus 
aisé  de  faire  la  langue  des  géomètres  que  celle 
des  métaphysiciens  ,  et  par  conséquent  qu'il 
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est  presqu'aussi  difEciie  de  disputer  en  par- 
lant leur  langage ,  que  de  s'entendre  dans  un 
autre.  Mais ,  comme  il  dit  (  Livre  ix  ,  Cha- 
pitre II  )  ,  si  l'esprit ,  fatigué  du  choc  ou  du 
jeu  des  idées ,  se  repose  sur  la  démonstration 
qui  les  enchaîne  sous  ses  regards ,  il  est  clair 
aussi  que  la  connoissance  intuitive  qui  résulte 
d'une  démonstration  ,  a  moins  de  force  que 
la  connoissance  dont  la  clarté  vous  frappe 
immédiatement,  ^ussi  arrive  -t-il  souvent 
qu'on  embrasse  des  Jaussetés  pour  des  dé- 
monstrations. 


(o3) 

(E  U  V  R  E  S 

PHILOSOPHIQUES 

DE    VOLTAIRE. 


J_i  o  c  K  E  clîsoit  que  l'Extrait  de  son  Essai , 
par  le  docteur  Wisnne  ,  étoit  infini. 

Si  la  méditation  sur  cet  Ouvrage  élève  l'es- 
prit jusqu'à  celle  de  linfini  ,  on  ne  sauroit 
penser  à  M.  de  Voltaire  sans  que  son  esprit 
donne  Tidée  de  l'immensité.  Mais  ces  deux 
idées  de  l'infini  et  de  iimmensité  sont  bien 
diiiérentes  :  celle  de  Iimmensité  n'ofl're  qu'une 
étendue  qui  épuise  des  forces  moindres  que 
celles  de  l'homme  qui  a  rempli  de  sa  gloire 
cette  étendue;  et  quoique;. plusieurs  parties 
de  cette  immensité  aient  une  perfection  à  la- 
quelle il  est  infiniment  difficile  d'atteindre  , 
il  est  pourtant  impossible  d'en  composer  l'idée 
de  1  inlinî. 

La  contemplation  de  Timmensité  étonne 
cependant  la  foiblesse  de  notre  esprit  pres- 
qu* autant  que  celle  de  l'infini  ;  et  cette  vérité , 
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M.  de  Voltaire  en  étoit  pénétré  lorsqu'il  éçrî- 
voit  ces  paroles  remarquables  : 

Il  est  très-difficile  de  se  faire  des  idées 
nettes  sur  Dieu  et  sur  la  Nature.  Il  est  peut- 
être  aussi  difficile  de  se  faire  un  bon  style  i. 

Ce  que  M.  de  Voltaire  propose  à  ses  lec- 
teurs comme  un  doute  ,  étoit  pour  lui  une 
chose  démontrée  -,  et  si  bien  démontrée 
dans  le  sens  rigoureux  que  donne  Locke  de 
ce  qu'il  nomme  démonstration  .  qu'appréciant 
1  impossibilité  d'en  donner  à  ses  lecteurs  les 
-preuves  qu'il  .eu  avoit,  il  se  contente  de  mettre 
en  proposition  ce  qui  étoit  pour  lui ,  beaucoup 
plus  que  pour  personne  ,  une  véritable  dé- 
monstration. 

Qui  que  ce  soit,  avant  M.  de  Voltaire, 
n  avoit  autant  étudié  Locke  :  aussi  eut-il ,  en 
revenant  d'Angleterre,  en  1733,  l'honneur 
d'essayer  d'accoutumer  un  peu  les  Français 
à  la  réputation  de  ce  grand  homme.  Elle  s'é- 
toit  fait  jour  en  Angleterre  à  travers  les 
ténèbres  scolastiques  qui  couvroient  encore 
l'Europe  entière  ;  et^  comme  l'a  dit  Milton  , 
les  ténèbres  ont  beaucoup  de  peine  à  quitter 
l'espace  et  à  se  resserrer  dans  les  abîmes. 

j  Dictionnaire  Philosophique ,  Art.  Style. 
^  Voyez  ci-dessns ,  Art.  LocJce ,  page  24. 
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Tousles  philosophes  contemporains  de  Locke, 
car  quel  siècle  n'eut  pas  sa  philosophie  ?  ne 
manquèrent  pas  de  s'élever  contre  la  sienne. 
Ils  sentirent  que ,  si  la  célébrité  de  leurs  con- 
tradictions augmentoit  la  sienne  ,  la  leur  em- 
pêcheroit  du  moins  de  l'apprécier.  C'étoit 
quelque  chose  pour  eux  :  aussi  M.  de  Vol- 
taire a-t-il  remarqué  ^  que  la  première  édi- 
tion des  Œui^res  de  Locke  fut  vingt  ans  à  se 
débiter.  Il  contribua  donc ,  plus  que  qui  que 
ce  soit ,  à  répandre  un  livre  aussi  peu  lu  qu'il 
étoit  connu.  D'abord,  on  ne  l'acheta  point. 
Lorsqu'ensuite  il  fut  vendu  à  tout  le  monde  , 
personne  ne  le  lisoit  ;  et  enfin  ,   quand  il  fut 
lu,  il  ne  fut  guère  entendu.  Mais,  tout  en  ad- 
mirant ,  en  vantant  la  sagesse  de  Locke ,  celle 
de  M.  de  Voltaire  avoit  préparé  ce  mal-en- 
tendu. Il  favoit  trop  étudié  pour  ne  pas  com- 
prendre parfaitement  qu'il  pensoit  que  la  plus 
longue  série  des  raisonnemens  ne  fait  que 
reculer  devant  nous  l'abîme  qui  s'ouvre  par- 
tout où  Ton  s'arrête ,  et  qu'il  est  impossible 
de  le  franchir  sans  avoir  recours  non-seule- 
ment ^  Dieu  y  mais  à  la  révélation. 

C'est  très-incontestablement  ce  que  Locke 
a  dit  et  répété  souvent.  Je  n'entre  ici  dans 

*  Diotionuaire  Philosophique ,  Art.  Locke» 
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aucune  des  disputes  qu'il  n'éprouva  pas  moins. 
J'en  ai  rapporté  brièvement  ce  qu'en  dit  M, 
de  Voltaire  ;  mais  je  dirai  ici  qu'elles  se  ré- 
duisirent toutes  à  lui  soutenir  qu'il  ne  croyoit 
pas  un  mot  de  ce  qu'il  disoit  de  Dieu  et  de 
la  révélation  :  à  cela  il  répondoit  imperturba- 
blement :  Je  vous  défie  de  croire  que  je  ne 
pense  point  ce  que  j'ai  dit  ;  car^  si  vous  me 
comprenez ,  il  vous  est  impossible  d'en  douter 
vous-même  ^  et  de  croire  autre  chose.  Ma  rai- 
son s'arrêtç  où  commence  la  foi  ;  car  la  raison 
humaine  ne  conduit  qu'aux  bords  d'un  abîme 
impossible  à  franchir  sans  la  foi.  Voilà  ce  cjue 
^*ai  éprouvé.  Mais  voilà  ce  que  M.  de  Vol- 
taire ne  vouloit  pas  :  aussi  passa-t-il  sa  vie  à 
tenter  de  remplir  cet  abîme.  Il  vouloit  nous 
débarrasser  comme  lui  des  douleurs  de  lïn- 
certitude  ,  et  des  erreurs  de  la  crédulité. 
C'étoit  un  beau  projet  ;  mais  je  pense  que  , 
sans  le  procès  qu'il  soutint  si  long  -  temps 
contre  Jésus-Christ,  et  qu'il  voulut  gagner 
dans  tous  les  tribunaux  ,  il  eût  renoncé  à  des 
eiibrts  inutiles  pour  quelques  philosophes  ,  et 
dangereux  pour  les  hommes.  Exifin^  je  n'ai 
jamais  lu  ce  qu'il  dit  de  M.  de  Fleury  ,  non 
pas  du  cardinal ,  mais.de  fhomme  qui  rendit 
véritablement  ce  nom  illustre  çt  respectable  , 
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saijs  croire  que  M.  de  Voltaire  eût  volontiers 
confié  à  la  saine  critique,  encore  plus  qu'à  sa 
philosophie;,  le  soin  de  contenir  la  superstition, 
et  d'empêcher  ses  ravages.  En  eflet,  iln'ad- 
niiroit  pas  que  les  Discours  sur  l'Histoire  ec- 
clésiastique ;,  et  par  conséquent  sur  celle  de 
la  religion  ,  fussent  devenus  presque  phifoso^ 
phiques  ,  sans  avoir  remarqué  que  si ,  dans 
les  matières  de  pure  érudition^  et  dans  celles 
de  goût ,  la  critique  peut  se  passer  de  philo- 
sophie ,  elle  devient  philosophique  ,  et  peut- 
être  malgré  elle  ,  dès  qu  elle  sVxerce  sur  des 
matières  dogmaticpaes  et  reh'gieuses  ;  tandis 
que  la  philosophie  ,  proprement  dite  ,  ne  sau- 
rait jamais  se  passer  de  la  critique.  Mais  M. 
de  Voltaire  fut  tellement  contrarié  ,  attaqué  , 
calomnié  ,   persécuté  ,    et  moins  encore  par 
les  sots  que  par  les  sottises  ,  qu'il  ne  put  s'em- 
pêcher de  confondre  un  peu  trop  la  cause  de 
la  raison  avec  celle  de  sa  gloire. 

Ses  ouvrages  sont  tellement  nombreux  , 
que  leur  nomenclature  en  composeroit  un. 
\\-6  sont  aussi  tellement  connus  ,  qu'au  lieu  de 
parler  de  leurs  charmes  quand  ils  ne  sont 
point  admirables  ,  et  de  leurs  grâces  quand 
lis  n'étincellent  pas  de  beautés  ,  je  dirai  de  lui 
ce  qu'il  me  dîscit  a  Ferney  de  lui-même. 
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Apeinereçu  dans  ses  bras  qu'il  a  voit  ouverfs 
tant  de  fois  à  mon  enfance ,  après  avoir  parlé 
de  la  correspondance  dont  il  avoit  toujours 
honoré  ma  jeunesse  depuis  que  Je  favois  revu 
à  Berlin  ,  m'avoir  conduit  dans  son  châteauy 
m'a  voir  donné  de  feau-bénile  en  entrant  dans 
son  église  :  Allons  à  présent ,  me  dit-il ,  dans 
le  jardin.  Fort  étonné  d'y  trouver  un  âne  y 
broutant  le  gazon  :  Est-ce  que  vous  ne  recon* 
noissez  pas  Fréron ,  me  dit-il?  Si  fait,  lui 
dis-je  ;  il  y  a  bien  quelque  chose  à  dire  sur  le 
corps ,  mais  la  figure  est  frappante,  et  je  n'en 
suis  que  plus  surpris  de  la  trouver  chez  vous. 
Je  ne  vous  croyois  pas  si  bien  avec  Fréron. 
Sa  personne  ,  reprit -il ,  est  à  merveille  avec 
•  M.  Ramponeau  à  Paris  ;  mais  sa  figure  est 
fort  bien  chez  moi.  Tel  que  vous  me  voyez  , 
je  ne  suis  plus  guère  tel  qu'on  me  lit  ;  j'ai 
besoin  quelquefois  de  colère  ,  et  cette  figure 
m'en  donne  quand  j'en  ai  besoin .  Enfin ,  quand 
je  veux  savoir  ce  que  Fréron  dit  de  moi,  je 
viens  le  demander  à  mon  âne.  Ils  sont  d'intelli- 
gence, comme  vous  croyez  bien  ,  et  mon  âne 
m'instruit  de  leur  correspondance. 

Rentré  dans  son  cabinet  ,  où  il  avoit  en 
vérité  moins  de  livres  que  dans  sa  tête,  et  lui 
parlant  de  fimmensité  de  son  esprit ,  voici  ce 
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qu'il  me  répondit ,  avec  une  tendi^esse  que 
luiinspiroit  le  souvenir  des  jours  où  madame 
la  marquise  du  Chàtelet  et  lui ,  extrêmement 
liés  avec  ma  grand'mère  qui  m'élevoit ,  me 
voyoient  souvent  chez  elle.  Mon  enfant ,  me 
dit-il^ du  ton  de  Joad  au  jeune Eliacin  :  Je  ne 
suis  plus  dupe  de  moi-même,  j'en  suis  presque 
revenu  ;  étant  forcé  d'être  moins  étonné  de  ce 
que  mon  espril  m'inspiroit ,  que  de  la  faculté, 
ou  de  la  nécessité  de  le  trouver  dans  ma  cafe- 
tière. Il  m*a  passé  quelquefois  par  la  tête  de 
parler  aux  Welches  de  ma  cafetière  ,  et  de 
leur  dire  :  Ne  me  la  volez  pas,  mais  déchaînez 
vous  contr'elle  ,  et  non  pas  contre  moi.  Il  est 
pourtant  singulier  que  j'aie  pu,  et  souvent, 
prendre  vingt  tasses  de  café,  comme  un  autre 
en  prend  une  ou  deux  ;  mais  je  suis  encore 
plus  étonné  de  ce  qui  m'arrive  pourtant  cha- 
que jour.  J'ai  peut-être  employé  moins  de 
temps  à  faire  une  chose  quelconque,  qu'à  jouer 
aux  échecs  :  je  les  aime,  je  m'y  passionne,  et 
le  père  Adam  ,  qui  est  une  bête  ,  m'y  gagne 
sans  cesse ,  sans  pitié  !  Tout  a  des  bornes. 
Mais  pourquoi  le  père  Adam  est -il  pour 
moi  le  premier  homme  du  monde  aux  échecs  ? 
pourquoi  suis-je  aux  échecs  ,  et  pour  lui ,  le 
dernier  des  hommes  ?  Tout  a  des  bornes. 
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Croyez-raoi  ^  c'est  le  refraiu  que  nous  ne  sau- 
rions trop  répéter. 

M.  de  Voltaire  ayant  été  souvent ,  pour 
moi ,  le  refrain  de  mes  idées  ,  j'ai  cherché  à 
me  rendre  compte  de  deux  choses  qui  lui  sont 
particulières,  du  moins  au  même  degré: 
l'immense  perfectibilité  à  laquelle  il  est  par- 
venu^ depuis  sa  réputation  précoce,  et  pour- 
la  Pxtraéritée;  ensuite^  ce  qui  l'avoit  rendu  sigai, 
à  Tage  qui  rend  les  hommes  tristes  ou  mé- 
contenS;,  lors  même  qu'ils  ne  sont  pas  fort 
contrariés  dans  leur  santé  et  dans  leur  for- 
tune. Et  voici  jusqu'à  présent  ce  qui  ma  paru 
plus  probable  qu'autre  chose  ,  parce  qu'en 
expliquant  un  peu  ce  qui  rendit  Voltaire  si 
g'.ii ,  cela  n'expHque  pas  trop  mal  non  plus  , 
pourquoi  Molière  ,  qui  eut  le  talent  d'exciter 
tous  les  genres  de  rire  ,  fat  toujours  sérieux, 
au  point  de  paroitre  mélancolique.  Si  M.  Fré- 
ron  vivoit ,  il  seroit  apparemment  d'un  autre 
avis  que  moi.  Mais  seroit  il  beaucoup  plus  sûr 
d'être  de  son  avis  que  de  combattre  le  mien? 
Quoi  qu'il  en  soit ,  je  vais  convenir  de  ce  que 
j'ai  pensé;  quitte  ou  non_,  d'en  être  encore 
d  avis,  ou  de  n'en  n'être  plus ,  si  l'on  en  pra- 
pose  un  meilleur. 

Quand  on  médite  sur  le  caractère  des.  ta- 
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lens  de  M.  de  \  oitaire ,  enfin,  sur  ce   qu'il 
publia ,  en  prose  sur-tout ,  avant  d'aller  eu 
Angleterre  ,  on  est  tenté  de  croire  que ,  s'il 
n'y  fut  point  aile  ,  il  eût  trouvé  et   reconnu 
ses  propres  limites  aux  barrières  de  Paris.  Il 
est  vrai  que  celles  que  la  Fontaine  et  Mo- 
lière ,  que  llacinc  et  Boilcau  y  avoient  po- 
sées, renfcrmoient  un  bel  et  vaste  espace  ; 
lequel,  si  bien  orné  qu'il  le  fût  par  eux  ,  lais- 
soit  encore  à  Voltaire  la  possibilité  de  le  dé- 
corer de  nouveaux  monumens.  Mais  dans  le 
genre  qui  rendit  ces  hommes  véritablenîent 
illustres ,  est-il  bien  sûr  que  Voltaire  ne  lut 
pas  resté  derrière  eux?  Est-il  bien  sûr  qu'il 
n'eut  pas  besoin  de  sortir   du  premier  rang 
où  ils  étoient,  pour  se  trouver  à  la  première 
place  ?  et  qu'enfin  ,  pour  égaler  leur  réputa- 
tion ,  il  n'eut  pas  besoin  de  la  surpasser  dans 
un  autre  genre  de  réputation  ? 

Il  alla  donc  à  Londres  :  quand  il  y  arriva, 
Ne-vvton  n'étoit  plus  ;  mais  Locke  vivoit  en- 
core. Il  vit  aussi  une  belle  chose  qui  nexis- 
toit  qu'en  Angleterre,  dont  on  ne  se  douloit 
pas  ailleurs  ,  et  qu'on  ne  connoit  guère  mieux 
en  France  depuis  qu'on  en  parle  tant  ;  sa 
constitution.  C'est  aussi  sous  les  Murs  de 
Wcstm.inster  qu'il  fit  Brutus  ,  qu'il  fit  la  Mort 
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de  César,  et  prépara  d'autres  chet-d'œuvreâ. 
Revenu  à  Paris  ,  il  étoit  naturel  qu'il  y 
parlât  plus  qu'un  autre  ,  et  mieux  que  per- 
sonne^ de  Newton  et  de  Locke  ;  mais  Locke 
étant  beaucoup  plus  difficile  à  pénétrer  que 
Newton,  il  s'occupa  toute  sa  vie  ,  soit  à  l'ex- 
pliquer ,  soit  à  le  ('ombattre  avec  ses  propres 
armes  ,  car  il  n'y  en  a  pas  d'autres  :  la  raison 
avoit  donné  déjà  les  siennes  à  Locke, 

Par  cette  étude  ,  l'esprit  de  Voltaire  acquit 
une  finesse  et  une  rectitude  dans  son  immense 
étendue  ,  qui  rendirent  son  goût  si  sûr  qu'il 
devint  réellement  une  conscience  ,  et  celle 
de  cet  homme  extraordinaire.  Si  ce  change- 
ment ne  lui  donna  d'idées  assez  nettes  sur 
Dieu  et  sur  la  Nature ,  que  pour  comprendre 
nettement  l'impossibilité  d'en  avoir  des  idées 
réelles  et  complète  s  (^hock^^  §  i)  ,  illui  donna 
du  moins  les  idées  les  plus  claires  sur  le  moyen 
de  se  faire  un  bon  style.  Leur  réunion  com- 
pose l'art  d'écrire  ;  et  comme  dans  cet  art ,  ainsi 
que  dans  tous  les  auti'es  ,  les  exceptions  aux 
règles  y  sont  pourtant  soumises,  onnerecon- 
noît  pas  plus  ces  règles  dans  les  Oraisons  de 
Bossuet,  et  dans  les  Epoques  de  la  Nature 
par  Bufîbn,  que  dans  la  Pucelle ,  où  Ton 
trouve  de  plus  les  exceptions  délicieuses  de 
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ces  règles.  Quand  cet  art  est  poussé  à  la  per- 
fecHon  ,  il  devient  universel,  parce  qu'il  donne 
alors  le  style  convenable  à  la  chose  ,  et  à  cha- 
que chose ,  quand  elle  vaut  la  peine  d'être  ap- 
pelée  une  chose;  et  doit  alors  se  comparer  à 
l'art  du  peintre.  Aussi  M.  de  Voltaire  corapo- 
soit-il  ses  tableaux  avec  quelques  passious  pri- 
mitives, comme  un  peintre  compose  les  siens 
avec  quelques  couleurs  fondamentales. 

M.  de  Voltaire  avoit  ,  sur  sa  palette ,  ici 
de  la  sensibilité;  là,  de  la  raison;  plus  loin, 
de  l'esprit.  Le  reste  étoit plein  du  talent  quil 
mêloit  à  tout,  et  dune  main  prodigue,  parce 
qa'il  étoit  inépuisable.  Méloit-il  tantôt  plus, 
tantôt  moins  de  raison  ,  et  sur-tout  d'esprit , 
à  la  sensibilité  ,  de  manière  que  la  sensibilité 
dominât  dans  ce  ton  de  couleur;  il  avoit  les 
nuances  entre  l'amitié  ,  la  tendresse  et  l'amour. 
Méloit-il  à  la  raison  tantôt  plus  ,  tantôt  moins 
d'esprit;  il  avoit  les  nuances  plus  ou  moins  vi- 
goureuses, ou  plus  douces,  entre  la  conviction 
et  la  séduction.  Enfin  ,  combinoit-il  ensemble 
un  peu  de  sensibilité  avec  plus  de  raison ,  et 
beaucoup  d'esprit  ;  il  avoit  toutes  les  nuances 
depuis  la  gaieté  et  l'ironie  jusqu'à  la  colère;  il 
étoit  donc  le  maître  du  coloris  de  ses  idées , 
et  les  peignoit  en  gaieté ,  parce  qu'ingénieuse 
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OU  naturelle ,  elle  est  toujours  brillante  ,  et 
pourtant  plus  solide  que  toute  autre  ,  puis- 
quelle  résiste  davantage  aux  injures  du  temps 
et  des  hommes  i 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  les  confidences 
de  mon  étude  sur  Voltaire.  Je  dirai  pourtant 
qu'elle  m  a  fait  comprendre  comment  la  sienne 
sur  Locke  l'avoit  dégagé  de  la  double  identité 
qui  attache  la  même  personne  au  même 
homme,  les  rend  inséparables  (§  xvi),  et  con- 
damne ainsi  tant  de  braves  gens  à  n'être  ja- 
mais qu'eux  -  mêmes  ,  à  être  sans  cesse  les 
mêmes,  et  à  déraisonner  toujours  de  meniez 
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VOYAGE 

D'ANACHARSIS, 

édition  de  Dehure. 


Lj'abbe  Barthélémy  étoit  provençal.  Il  fît 
ses  études  au  collège  de  l'Oratoire,  à  Marseille. 
Après  s'être  appliqué  aux  lar.gues  grecque 
et  latine  ,  il  apprit  l'arabe.  Ses  connoissances 
littéraires  lui  procurèrent  le  moyen  dexami- 
ner  à  Aix  les  manuscrits  de  Peiresc ,  savant 
aussi  formidable  ,  aussi  universel  que  Pic  de 
la  Mirandole.  M.  de  Boze ,  créateur  et  an- 
cien secrétaire  de  l'académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  ,  et  garde  des  médailles  du 
cabinet  du  roi ,  attira  à  Paris ,  en  1744^  l'abbé 
Barthélémy,  et  le  demanda  pour  adjoint.  M. 
Burette  ,  de  Tacadémie  des  inscriptions,  étant 
mort  peu  de  temps  après  ,  Tabbé  Barthélémy 
eut  sa  place  ;  et  enfin  ,  après  avoir  travaillé 
sept  ans,  avec  M.  de  Boze  ,  au  catalogue  du 
cabinet  des  médailles  ,  il  eut  encore  celle  de 
M.  de  Boze.  Cette  collection,  déjà  recom- 
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mandable  ^  n  etoit  pourtant  que  de  vingt  mille 
médailles  ;  l'abbé  Barthélémy  l'enrichit ,  aux 
ventes  de  Cary^  de  Clèves  ,  d'Emery  ;,  et  de 
l'acquisition  de  la  collection  de  M.  Pellerin  ; 
de  ce  M.  Pellerin  qui  se  portoit  si  bien  il  y  a 
vingt  ans  ,  qui  parloit  avec  une  mémoire  si 
fraîche  de  M.  de  Torcy  ,  ministre  des  afiaires 
étrangères,  dont  il  a  voit  été  secrétaire;  et  cau- 
soit  tant  qu'on  vouloit  du  siècle  de  Louis  XIV, 
dont  il  avoit  vu  la  moitié.  Ce  bon  et  respec- 
table homme  avoit  été  très-long-temps  inten- 
dant des  classes ,  ce  qui  lui  donnoit  unegrande 
influence  sur  les  consuls  dans  les  Echelles  du 
Levant ,  et  le  moyen  d'employer  ces  gens  du 
roi  à  chercher  dans  la  Grèce  et  l'Asie  des 
médailles  dont  le  roi  ne  sesoucioit  guère.  M, 
Pellerin  étoit  donc  venu  à  bout  ,  après  cin- 
quante ans  de  peines  ,  et  l'usage  d'un  pou- 
voir qu'il  n'exerçoit  que  pour  avoir  des  mé- 
dailles ,  de  s'en  procurer  la  collection  la  plus 
curieuse. 

Avec  des  places  littéraires ,  Barthélémy 
n'avoit  point  de  charges  à  la  cour.  Il  avoit 
pourtant  accepté  celle  de  l'amitié  du  duc 
de  Choiseul ,  que  l'inconstance  dans  ses  goûts 
et  la  légèreté  dans  ses  manières  rendoient 
souvent    pesante  ,*    mais    il    avoit    accepté 
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cell(-h\  ,  par  la  suite  de  son  véritable  sit^- 
clieiîient  pour  madame  de  Choiseul  :  et  a(iii 
de  déterminer  son  mari  à  mettre  en  mé- 
dailles l'argent  qu  il  eût  mieux  jeté  par  la  fe- 
nêtre ;  car,  du  moins  il  ne  restoi  tpas  dans  ses 
poches.  L'abbé  Barthélémy  parvint  donc  à 
porter  la  collection  des  médailles  à  quarante 
mille.  Il  est,  disoit  il^  bien  autreinent dlfficiic 
de  les  acheter  que  de  les  décrire.  Mais  enfin  , 
il  ctoit  parvenu  à  posséder  dans  ce  genre  la 
plus  belle  et  la  plus  importante  collection. 

On  sait  que  ce  vieillard  fut  traîné  dans  les 
prisons  révolutionnaires ,  et  que  la  révolution 
se  vante  beaucoup  de  lavoir  conservé.  Je  ne 
sais  pourquoi  elle  s'en  vante  :  il  me  semble 
qu'après  avoir  égorgé  Lavoisier ,  de  l'avis  de 
certains  savans  ,  et  M.  de  Malesherbes  ,  de 
lavis  de  certains  patriotes  ,  elle  a  pu ,  sans 
doute ,  épargner  quelqu'un  sans  pouvoir  s'en 
vanter  ;  mais  elle  ne  sauroit  se  vanter  d'avoir 
respecté  personne. 

Le  lecteur  me  pardonnera  sûrement  ces 
détails,  cet  épanchenient  de  mes  souvenirs. 
L'abbé  Barthélémy  étoit  un  des  dévots  de 
Falconet ,  c'étoit  même  un  de  ses  chapelains* 
et  quand  Taljbé  Barthélémy  cédoit  à  Tabbé 
de  Cannaye  l'oilice  du  dé  jeûner  du  dimanche. 
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toujours  célébré  chez  Falconet ,  qu  enfin ,  il 
n'en  faisoit  pas  les  honneurs,  il  ne  manquoit 
pas  d'en  venir  prendre  sa  part.  Depuis  ca 
temps 5  qui  n'est  plus  jai  toujours  aimé  à  re- 
trouver, en  l'abbé  Barthélémy,  l'urbanité  , 
la  politesse^  le  goût  des  gens  de  lettres  de 
cette  société.  11  m'a  donc  été  permis  de  parler 
du  mérite  personnel  de  l'abbé  Barthélémy , 
avant  de  parler  du  mérite  de  ses  ouvrages. 

Ses  Mémoires  pour  l'académie  des  inscrip- 
tions lui  ^voient  donné  une  grande  répu- 
tation parmi  les  érudits ,  avant  d'être  connu 
du  public.  L'abbé  Barthélémy  regrettoit  que 
les  gens  dumonde  ne  pussent  trouver  les  fleurs 
de  la  littérature  et  de  la  philosophie ,  sans 
les  chercher  péniblement  dans  les  compila- 
tions énormes  de  Grœvius  et  de  Gronovius  , 
dans  les  Mémoires  académiques  ,  dans  Bru- 
ker ,  dans  Stanley.  Il  voulut  donc  prendre 
la  peine  qui  devoit  épargner  celle  de  tant  de 
gens  5  et  ne  plus  leur  laisser  un  si  beau  pré- 
texte pour  ne  rien  savoir. 

Ce  fat  dans  cette  intention  très  -  louable 
qu'il  entreprit  un  cours  de  littérature  grec- 
que ,  et  que ,  pour  ôter  l'air  pédantesque  à  ce 
cours  5  il  fit  voyager  le  jeune  Anacharsis  dans 
la  Grèce  a  la  plus  brillante  époque  de  ce  pays 
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classique.  La  partie  géographique  et  chro- 
nologique y  sont  d'une  exactitude  égale  à  la 
fidélité  des  citations.  I^a  composition  de  cet 
ouvrage  ne  pouvoit  pas  être  plus  irgénieuse. 
Xénophon  avoit  déjà  fait  voyager  Cyrus  ; 
Voltaire  fut  obligé  aussi  de  faire  voyager  Can- 
dide: Anacharsis  ne  voyage  pas  tant  que  Can- 
dide .  il  ne  voyage  pas  si  vite  :  aussi  ne  va-t-il 
pas  chercher  mademoiselle  Cunégonde  :  Ana- 
charsis cause  avec  Aspasie ,  qui  pourroit  bien 
être  moins  piquante  que  la  baronne  de  West- 
phalie  et  Paquet  te;  il  converse  aussi  avec  des 
philosophes  qui  n'en  savent  peut-être  pas  au- 
tant que  Pangloss  ,  et  avec  des  sages  qui  ne 
l'étoient  pas  tant  que  le  manichéen  Martin. 
Mais  tel  étoit  le  thème  que  l'abbé  Barthélémy 
setoitdonné  à  remplir,  pour  le  proposer  en- 
suite à  beaucoup  de  gens  1  Cet  ouvrage  a  eu 
le  sort  de  ceux  qui  parurent  neufs  dans  une 
époque  donnée  ;  de  produire  d'indignes  copies 
d'un  excellent  modèle.  On  dit  que  ces  ou- 
vrages sont  bons  pour  les  femmes  :  c'est  avoir 
trop  peu  d'estime  pour  elles  ;  ils  nauroient 
point  amusé  madame  Dacier ,  madame  de  la 
Fayette^  madame  du  Chàtelet;  ils  sont,  dans 
le  genre  littéraire ,  ce  que  sont  les  drames  dans 
le  genre  théâtral  ;  ceux-ci  sont  des  monstres. 
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produits  par  Inii puissance  de  faira  une  tra- 
gédie ou  une  comédie. 

Quand  on  a  vu  des  membres  de  la  con« 
vention  mettre  des  ports  de  mer  en  Suisse , 
et  des  montagnes  dans  la  Westphaiie  ,  au  lieu 
d'en  rire  ,  n'en  devroit-on  pas  trembler? 
sans  doute  ,  dit-on  ,  parce  qu'ils  faisoient  des 
décrets  ,  et  non  point  des  romans.  Mais  est- 
il  bien  sûr  qu'ils  n'en  fissent  point?  est-il 
bien  sûr  que  les  auteurs  qui  ne  respectent  ni 
la  suite  des  temps ,  ni  l'ordre  des  choses ,  ni 
la  vérité  des  faits  ,  ne  nous  condamnent  pas 
à  des  erreurs  qui  préparent  toutes  les  autres? 

Le  meilleur  de  tous  les  Voyages  est  celui 
de  E-obinson  Crusoé  ;  et  le  moins  instructif 
de  tous  5  n'est  pas  celui  de  Saint- Cloud  par 
terre  et  par  mer. 
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THÉÂTRE. 


ŒUVRES  DE  P.  CORNEILLE. 

Paris  ,  in-û°. 

OuE  diriez-vous  ,  si  je  m'avisois  de  penser 
cfu  après  le  travail  de  M.  de  VoUaire  sur  les 
tragédies  de  Corneille  ,  ce  travail ,  auquel 
on  doit  tant  de  remarques  utiles  sur  l'art  et 
sur  le  style  dramatiques ,  laissoit  pourtant 
encore  quelques  remarques  à  faire  sur  ces 
tragédies?  Je  n'en  ferai  qu'une  maintenant 
sur  Cinna.  Il  me  semble  que  M.  de  Voltaire 
]i'a  point  dit  que ,  du  temps  de  Corneille  ,  et 
depuis  encore ,  on  nomma  cette  tragédie  la 
Clémence  d^ Auguste, 

Ce  n'est  point  assurément  sa  clémence  , 
mais  sa  générosité  :  il  eût  été  ridicule  d'inti- 
tuler cette  tragédie  la  Générosité  d^^ugus te. 
Corneille  devina  ce  ridicule  avant  que  Paschal 
en  eût  deviné  tant  d'autres  :  et  voilti  pourquoi- 
Corneille,  déterminé,  et  avec  raison ,  à  nom- 
mer sa  tragédie  Cinna  ,  plutôt  q\\x  Auguste  , 
liiatitula  d'abord   Cinna,,   ou   la    Clémente 
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d'Auguste.  Ce  titre  indiquoit  l'action  qu'il- 
mettoit  sur  la  scène;  et  pour  éviter  un  titre 
ridicule  ,  il  lui  en  donna  un  faux  ;  l'usage 
en  avoit  décidé  ,  et  avoil  déjà  sacrifié  ,  dans 
ce  genre ,  ainsi  que  dans  beaucoup  d'autres  , 
la  raison  à  ce  qui  paroissoit  plus  raisonnable 
qu'elle. 

Mais  pourquoi  le  titre  de  Cinna,  ou  la  Gé- 
nérosité d'Auguste i  eût-il  été  juste,  et  pour- 
tant eût  paru  ridicule  ?  et  pourquoi  le  titre 
de  Cinna^  ou  la  Clémence  d'Auguste ,  quoi- 
que faux,  n'étant  point  ridicule, fut-il  adopté? 

A  mesure  que  la  langue  des  gens  de  lettres 
devint  celle  du  peuple  ,  le  peuple  en  fit  son 
langage  ;  et  les  gens  de  lettres  furent  obligés 
d'employer  ce  langage,  au  lieu  de  leur  langue. 
La  propriété  d'une  expression  ,  son  énergie, 
son  emploi  furent  donc  sacrifiés  plus  ou  moins 
parle  vulgaire  ;  et  comme  les  gens  du  monde 
joignoient  à  fignorance  du  vulgaire  1* autorité 
de  leur  place ,  leur  considération  donna  de  la 
vogue  à  leur  jargon  ,  et  les  mots  générosité ^ 
généreux  ^  se  confondirent  avec  les  mots  //- 
béral ,  libéralité.  Cette  expression  générosité 
nvoit  donc  perdu  sa  moralité,  on  peut  dire 
sa  vertu ,  à  mesure  qu'elle  se  toit  attachée  à 
l'idée  de  magnificence ,  et  par  conséquent  à 
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ses  actes.  Ceux  de  clémence,  étaiir  beaucoup 
plus  rares  ,  par  la  nature  des  choses,  déna- 
turent par  couséqu«"nt  beaucoup  moins  la  vrais 
signification  de  la  clémence ,  que  celle  de 
la  générosité.  Et  Ton  parla  de  la  clémeneg 
d'Auguste  pour  Cinna.  sans  oser  parler  de 
la  générosité  de  l'empereur  ;  cependant  îe 
pardon  de  Cinna  ne  fut  point  un  acte  de  clé- 
mence. Nous  verrons  ensuite  si  même  il  fut 
un  acte  de  générosité. 

La  justice  est  précisément  entre  la  clé- 
mence et  la  rigueur.  Tout  accusé  ,  jugé  cou- 
pable, ne  peut  être  absous  d'une  peine  que 
par  une  grâce  :  cette  grâce  peut  lui  sauver  la 
vie .  ou  les  fers  ,  mais  ne  le  sauve  pas  de  l'in- 
famie. 

Au  contraire  .  le  sort  d'un  accusé  qui  n'est 
pas  évidemment  coupable  ,  sera  nécessaire- 
ment jugé  avec  rigueur,  s'il  est  condamné  ;  et 
avec  clémence ,  s'il  est  acquitté.  Dans  les  cas 
majeurs ,  en  criminel ,  cet  accusé  peut  con- 
server la  vie,  et  perdre  la  liberté;  et  dans  des 
cas  moins  graves ,  conserver  la  liberté ,  et 
perdre  les  droits  de  cité.  La  clémence 
s'exerce  donc  dans  les  cas  équivoques  et  dou- 
teux ,  et  dans  ceux  qui  exigent  pouiiant  ua 
jugement. 
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Aucune  des  conditions  applicables  à  la  clé- 
mence, et  qui  la  sollicitent  ,  u'existoient  entre 
Auguste  et  Cinna.  Cinna  avoit  conjuré  contre 
lui,  avoit  voulu  l'assassiner  ;  Auguste  en  avoit 
toutes  les  preuves.  Cinna  a  beau  n'en  être 
point  accablé,  il  en  est  convaincu.  Que  reste-t- 
il  à  faire  à  Auguste  ?  j  astice  ou  grâce  ;  il  n e  peut 
pas  être  question  de  clémence  :  doncletitrede 
Clémence  d'Auguste  est  faux  et  choquant. 
Un  personnage  comme  Cinna  étoit  bien  au- 
dessus  d'éprouver  la  clémence  d'Auguste  ;  il 
pouvoit  exciter  sa  colère ,  son  courage.  Cor- 
neille ne  manqua  pas  de  le  mettre  dans  cette 
situation  ,  et  cette  situation  forçoit  Auguste 
a  faire  grâce  ou  justice.  Mais  cette  grâce  fut- 
elle  im  acte  de  générosité  de  la  part  d'Au- 
guste? non  :  Corneille  n'a  pas  même  pu  éviter 
de  lui  donner  feffet  de  la  combinaison  d'un 
calcul  politique.  Ce  calcul  fut  réellement  celui 
qui  décida  Auguste  ;  mais  comme  ce  motif 
n'étoit  ni  assez  noble  ni  pour  Auguste,  ni  pour 
Cinna  ,  Corneille  l'a  rendu  sublime  par  ces 
paroles  sublimes  :  Soyons  amis^  Cinna,  Ce 
fat  Corneille  qui  fut  grand,  qui  fut  généreux; 
et  non  point  Auguste» 
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POÉSIE. 

LA  JÉRUSALEM  DÉLIVRÉE, 

PAR   TORQUATO    TASSO, 

In  -  à^^.^mar.  bl.  Jigures   de  Cornardo 
Caste  Ho  ^ 

ROLAND      LE     FURIEUX, 

lu- 40.  ma?',  bl,  Jigures  de  Porro. 


v>ES  figures  de  Perro,  et  la  conservation 
de  ces  estampes  ,  rendent  ces  éditions  rares 
et  précieuses  ;  et  ce  qui  n'est  pas  commun  , 
ce  qui  les  a  rendues  précieuses  ,  les  a  rendues 
fort  rares  :  elles  sont  précieuses  pour  l'art , 
parce  qu'elles  sont  du  commencement  où  cet 
art  en  devint  réellement  un  ;  et  elles  sont  fort 
rares  ,  parce  qu'étant  imprimées  sur  un  mau- 
vais papier ,  trouvé  plus  propre  apparcm 
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ment  quun   autre ,   pour  recevoir  l'impres- 
sion de  la  gravure ,  ce  papier  se  gâte  très- 
facilement. 

Vous  savez  les  injustices  de  Boileau  sur 
le  divin  Arioste  et  limmortel  Tasso ,  et  que 
M.  de  Vqltaire,  bien  loin  de  les  partager  , 
les  lui  reprocha  souvent ,  soit  en  pariant  de 
chacjn  de  ces  poèmes  ,  soit  à  Foccasion  de 
Qurnamt,  auquel  le  Tasse  semble  réellement 
avoir  cédé  Armide ,  pour  la  mettre  sur  la 
scène. 

Vous  croyez  aisément ,  qu'ayant  passé  les 
plus  beaux  jours  de  ma  jeunesse  en  Italie  , 
je  parlois  bien  mieux  la  langue  des  Italiens 
que  celle  de  leurs  ancêtres  ,  sur  la  pronon- 
ciation de  laquelle  nous  n'avons  pas  même 
une  idée  raisonnable  ,  quoiqu'on  ait  cher- 
ché depuis  long-temps  à  Tacquérir,  tout  im- 
possible que  cela  soit  ;  car  Locke ,  qui  en- 
seigne beaucoup  de  choses  dont  il  ne  dit 
pas  seulement  un  mot ,  tandis  que  tant  de 
philosophes  ,  d'écrivains  de  tout  genre ,  n'ont 
écrit  que  des  paroles  insensées  ou  stériles  ; 
ce  Locke  vous  a  fait  comprendre  que  ,  re- 
cevant les  élémens  de  nos  idées  par  les  sens , 
nos  idécis  ne  peuvent  remonter  qu'aux  sen- 
sations qui  le*  ont  produites  ,  et  non  point 
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à  des  sensations  que  nous  n'avons  point 
éprouvées.  Or,  personne  que  je  sache  parnû 
nous ,  n'a  entendu  Cicéron  dans  la  tribune , 
ni  Roscius  au  théâtre.  Aussi  Cicéron  ,  ce 
grand  maître  de  la  parole,  a-t-il  beau  em- 
ployer son  art  pour  nous  donner  l'idée  de 
celui  de  Roscius ,  il  n'a  pas  pu  nous  la  don- 
ner ;  et  cela ,  encore  une  fois ,  parce  qu  une 
idée  ,  lut- elle  exprimée  par  Cicéron  ,  lequel 
parvenoit  pourtant  à  lui  donner  une  figure , 
de  la  couleur,  de  la  force,  et  par  consé- 
quent une  sorte  de  réalité  ,  ne  sauroit  sup- 
pléer à  l'eiiet  dune  sensation.  Et  voulez- vous 
savoir  pourquoi?  Locke  vous  l'a  dit  positi- 
vement :  parce  qu'il  est  une  difiérence  essen- 
tielle entre  la  réahté  et  la  vérité ,  et  que  , 
lorsqu  un  art ,  fût-ce  le  plus  beau ,  le  plus 
-difiicile  ,  le  plus  universel  dans  ses  moyens  et 
dans  ses  effets  ,  fart  d'écrire ,  veut  pourtant 
sortir  de  sa  sphère  et  entrer  dans  une  autre  , 
la  plume  ,  comme  le  pinceau  ,  est  condamnée 
à  1  imposture,  qui  fait  prendre  la  vérité  d'un 
art  pour  la  réalité  d'un  autre  ;  et  cela  ,  même 
quand  ces  arts  ont  un  point  de  contact.  Mais 
le  plus  grand  écrivain auroit  beau  décrire  une 
flûte ,  et  le  plus  grand  peintre  la  peindre  ,  ni 
i  un  ni  l'autre  n'en  tireroient  le  son  qu'elle  peut 
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rendre  ;  et  nous  ne  saurions  en  avoir  d'idée , 
sans  en  avoir  la  sensation. 

Je  vous  disois  donc  que,  revenant  dltalie, 
lorsque  ,  près  du  naufrage  de  ma  jeunesse  ,  je 
fus  recueilli  par  Ulysse-Falconet  et  les  com- 
pagnons de  sa  sagesse;  admirant  beaucoup 
plus  Virgile  que  le  Tasse  ,  jaimois  pourtant 
bien  mieux  Armide  que  la  reine  Didon  ,   et 
le  tendre  Renaud  que  le   pieux  Enée,  sans 
oser  soutenir  mon  opinion  dans  la  société  de 
Faiconet  ,    et  même  sans   oser  en  convenir 
franchement.  Les  gens   qui  la  composoient 
étoient  non  -  seulement  du  temps  de  Louis 
XIV,  mais   avoient  vécu  avec   les  hommes 
qui  rendirent  ce  siècle  si  célèbre  ,  et  sur-tout 
avec  Boileau  ,  qui ,  n'étant  pas  plus  vieux , 
ctoit  mort  plus  tard  que  ses  illustres  amis.  Il 
fut  élevé  à  Port -Royal,  et  avoit  imprimé 
sur  les  gens  de  sa  connoissance  un  respect 
pythagoricien  pour  la  sévérité  du  goût  qu'il 
avoit  puisé  parmi  les  solitaires  de  Port-Royal  : 
aussi  quand  le  mien  s'en  écartoit ,  il  y  avoit  un 
certain  Vatard,  ce  me  semble  ,  lequel  avoit  été 
fami  et  le  copiste  de  Boileau  ,  qui  me  relevoit 
d  importance  ,  et  le  médecin  Combalusier  ne 
manquoit  guère  de  me  ramener  bon  train  à 
Horace  et  à  Quintiiirn  qu  il  savoit  par  cœur. 
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ErJhi,.c'jil'j  sociL^ié  eluil:  savaiile^  spirituelle, 
mais  sévère  ;  il  n'y  avoit  guère  que  d'Alem- 
bert,  auquel ,  en  qualité  de  grand  géomètre  , 
ou  pardonnât  détre  gai  comme  pinçon  :  il  fai- 
soit  donc  exception  :  encore ,  ce  bon  et  ai- 
mable d'Alerabert  avoit-il  besoin  quelquefois 
de  mettre  l'abondance  de  sa  gaieté  sous  la  pro- 
tection de  la  prudence  de  l'abbé  de  Cannaye. 
Celui-ci  avcit  passé  sa  vie  avec  mademoiselle 
le  Couvreur  ,  Baron  et  Rcgnard;  animoit  la 
plaisanterie  ,  et  disoit  à  la  compagnie  :  Lais- 
sez donc  rire  d'Alembert,  laissez-nous  écouter 
ses  fagots.  Et  labbé  de  Cannaye  jouoit  alors 
avec  d'AIemberl: ,  comme  un  vieux  singe  avec 
un  jeiuîc  chat. 

Un  jour,  étant  à  la  campagne  avec  lui, 
ci  nfélant  encouragé  à  lui  confier  ce  que  j'a- 
vois  sur  le  cœur ,  à  Ibccasion  des  injustices  de 
Boileau  contre  le  Tasse,  il  me  dit  :  Je  vais  vous 
répondre  parfaitement ,  en  vous  apprenant  la 
réponse  que  me  fit  un  jour  Boileau  ,  à  des 
questions  à  peu  près  semblables  aux  vôtres  ; 
et  que  je  luiadressois  :  «Quand  j'ai  lu,  me  dit- 
il ,  les  poètes  italiens  ,  et  votre  Tasse,  il  ne 
reste  dans  les  oreilles  que  dada  ,  et  dodo:, 
il  me  semble  voir  un  enfant  à  dada  ,  deman- 
der à  sa  nourrice  de  faire  dodo.  C'est  insup- 
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portable,  quand  on  aimelharmonie  d'Homère 
et  de  Virgile  ».  Eh  bien  !  continua  l'abbé  de 
Cannaye,  Boileau  ayant  trouvé  cette  critique 
plaisante  ,  chercha  à  la  rendre  raisonnable. 
Et  voilà  tout ,  mon  enfant  ;  c'est  comme  cela 
que  nous  sommes  bâtis. 


ŒUVRES 
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(b;  U  V  R  E  S 

DE    MOLIÈRE. 

Paris  ^  6  vol.   in-4<^. 


JciN  vous  pariant  de  Voltaire,  madame  ,  et 
de  !a  gaieté  que  sa  vieillesse  sembla  lui  donner, 
à  mesure  qu'elfe  la  fait  perdre  communément, 
et  même  aux  gens  qui  en  eurent  davantage 
étant  jeunes  ,  je  crois  m'être  engagé  à  vous 
soumettre  les  idées  qui  m'expliquent  un  peu 
pourquoi  Molière  ,  quf  ne  s'occupa  jamais 
qu'à  faire  rire  ses  spectateurs  au  théâtre ,  et 
6ut  y  réussir  si  bien ,  devint  mélancolique  , 
après  avoir  été  grave  ?  Cette  espèce  de  pro- 
blème à  résoudre  sur  la  gaieté  de  Voltaire  et 
la  mélancolie  de  Molière ,  est  beaucoup  plus 
Intéressant  que  le  très-petit  nombre  de  re- 
marques ,  que  celles  de  tant  d'écrivains  sur 
les  ouvrages  de  ces  grands  hommes  ^^  m'au- 
roient  peut  -  être  laissé  à  vous  proposer. 
C'étoit  glaner  encore ,  après  beaucoup  d'autres 
glaneurs ,   dans   les  champs  où  Voltaire   et 
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Molière  firent  de  si  belles  récoltes.  Mais  il 
est  curieux  de  découvrir  les  causes  qui  ren- 
dirent leurs  ouvrages  si  différens  de  leurs  ca- 
ractères. Vous  ne  doutez  pas  que  j'en  vais 
encore  chercher  la  raison  dans  Locke  :  vous 
ne  vous  trompez  pas  ;  mais  si  vous  ne  croyez 
pas  la  trouver  dans  l'extrait  que  je  vous  en 
ai  donné  ,  ne  la  cherchez  pas  autre  part. 
Et  puisque  je  suis  obligé  de  vous  rappeler 
cet  extrait  ,  il  faut  vous  dire  que  j  avois 
cru  d'abord  ne  donner  qu'une  notice  des 
traductions  de  Locke ,  et  d'autant  plus  courte, 
que  vous  pourriez  recourir  à  celle  que  Bos- 
set  a  faite  de  fextrait  de  Locke ,  par  le  doc- 
teur Wisnne  ;  mais  à  mesure  que  j'y  pen- 
sois ,  je  sentis  l'inclispensable  nécessité  de 
m'écarter ,  non-seulement  de  la  lettre  des 
traducteurs  ,  mais  d'interrompre  la  suite  des 
Chapitres  de  l'original ,  pour  saisir  cependant 
la  série  des  idées  de  Locke.  Je  vous  avois 
déjà  prévenue,  que,  lorsque  jem'éloignerois 
des  traducteurs  de  Locke ,  je  croirois  me  rap- 
procher de  lui.  Mais  j'ai  trop  interverti  l'or- 
dre ,  ou  plutôt  la  suite  des  Chapitres  de  l'ou- 
vrage original  ,  pour  ne  pas  vous  rendre 
compte  des  raisons  qui  m'ont  déterminé. 
Coste,   tout  en  traduisant  l'ouvrage  âc 
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Locke  sous  ses  yeux ,  ne  Fentendit  point. 
Locke  ne  mit  beaucoup  d'intérêt  qu'à  l'em- 
pêcher de  dire  en  français  autre  chose  que 
ce  qu'il  avoit  écrit  en  anglais.  Quant  à  l'ex- 
trait sur  le  docteur  Wisnne ,  de  Locke,  il 
suppose  trois  choses  ;  d'abord  ,  que  le  doc- 
teur Wisnne  a  bien  ou  mal  entendu  Locke  ; 
ensuite,  que  l'entendant  bien, il  a  voulu  qu'on 
ne  le  comprit  pas  aussi  bien  que  lui,  et  qu'en 
l'entendant  mal,  il  a  désiré  le  faire  comprendre 
à  sa  façon. 

A  l'égard  de  la  traduction  de  Bosset  y  je 
dirai  qulune  langue  est  différente  d'une  autre; 
d'abord,  quand  leur  syntaxe  n'est  pas  la  même; 
ensuite  ^  lorsque  beaucoup  de  mots  d  une 
langue  n'ont  pas  leurs  correspondans  dans 
une  autre.  Les  langues  qui  auroient  les  mêmes 
constructions ,  les  mêmes  expressions  ,  toutes 
différentes  qu'elles  fussent  à  l'oreille  par  le 
son  des  paroles  ,  n  ofiriroient  à  l'esprit  que 
les  mêmes  idées,  avec  des  consonnances  par- 
ticulières :  ce  seroit  le  même  air  de  musique , 
exprimé  par  un  instrument  à  cordes  et  un 
instrument  à  vent;  la  seule  différence  seroit 
dans  le  son.  Or  ,  s'il  fut  un  temps  où  les 
Français  parlèrent  le  même  langage ,  il  ar- 
riva qu'à  mesure  que  chacun  de  ces  peuples 
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forma  sa  langue,  chacune  prit  un  caractère 
pai^ulier.  Il  me  semble  que  jusqu  'à  l'é- 
poque de  Montaigne  en  France,  et  de  Sha- 
jkespear  en  Angleterre,  l'anglais  et1e  français 
a  voient  conservé  un  tel  air  de  famille,  qu'il 
étoit  facile  de  les  faire  passer  d'un  idiome  dans 
l'autre . 

Mais  à  mesure  des  progrès  particuliers  à 
ces  deux  langues  ,  il  devint  plus  difficile  , 
plus  impossible  de  respecter  chacune  d'elles , 
et  de  faire  passer  les  beautés  de  l'un©  dans 
l'autre,  sui*-tout  de  1  anglais  en  français. 

Quoiqu'il  n'en  soit  pas  du  style  épigram* 
matique  eu  du  style  fleuri ,  comme  du  style 
qui  convient  à  la  métaphysique  ;  si  l'on  pen- 
soit  qu'il  est  beaucoup  plus  aisé  de  traduin? 
en  français  Locke  ,  que  la  belle  ode  de  Dry- 
den ,  par  exemple  ,  on  se  tromp croit  beau- 
coup 3  ayant  pourtant  raison ,  à  plusieurs 
égards.  Le  genre  de  dilK cultes  qu'on  ne  vain- 
croit  pas  ,*dans  la  traduction  de  cette  belle 
ode,  est  d'un  genre  tout  difl'érent  que  celui 
de  la  difficulté  de  traduire  en  français  l'ou- 
vrage de  Locke.  La  première  difficulté  pour 
son  traducteur,  est  de  l'entendre  quand  il  s  est 
exprimé,  et  de  deviner  sa  pensée,  lors  même 
qu'il  l'a  dérobée  sons  les  paroles  qui  semblent 
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Texprimer  ;  la  seconde  consiste  à  trouver  ^ 
dans  votre  langue  ,  les  équivalens  de  l'autre. 
Si  l'on  croyoit  que  dans  la  métaphysique  y 
ainsi  que  dans  les  sciences  ,  le  besoin  d'em- 
ployer les  expressions  scientifiques  ,  ayant 
conservé  les  mêmes  en  anglais  et  en  français, 
un  traducteur  a  des  avantages  dans  ce  genre 
de  traduction  ,  il  faudroit  observer  qu'il  n'ea 
est  pas  des  termes  employés  parla  médecine^ 
Tanatomie  ,  la  géométrie  ,  comme  des  termes, 
employés  par  la  scolastique.  A  mesure  qu'on 
a  mieux  su  l'anatomie  et  la  géométrie  ,  on  a 
aussi  bien  entendu  qu  Hypocrate  et  qu'Archi- 
mèdë ,  ce  que  le  médecin  entendoitpar  anas- 
tomose 5  et  le  géomètre  par  cycloïde.  Mais 
à  mesure  que  la  raison  s'est  perfectionnée, 
elle  a  rejeté  la  plupart  des  termes  de  l'école 
comme  vides  de  sens  ,  et  réellement  inintelli- 
gibles ,  tout  adoptés  qu'ils  aient  été  si  long- 
temps. Je  vous  ai  déjà  dit  que  Locke  étoit 
entouré  des  ténèbres  scolastiques  ,  lorsqu'il 
entreprit  de  les  percer;  il  fut  donc  obligé  ^ 
pour  être  un  peu  compris  ,  d'employer  des 
mots  quil  alloit  démontrer  être  réellement 
incompréhensibles  :  cette  nécessité  ne  itendit 
point  son  ouvrage  obscur ,  mais  pénible , 
i»ais  diffus  ;  enfin  ,  en  découvrant  la.  lumière, 
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;^'v  il  falloit  bien  qu'il  dissipât  les  ténèbres.  Les 

docteurs,,  étant  alors  à  découvert,  crièrent 

iîjl^  contre  lui  :  Vous  avez  tort,  car  j'ai  raison. 

Locke  n'avoit  que  la  lumière  pour  se  cacher , 
il  s  y  cacha.  M.  Bosset  eût-il  donc  bien  tra- 
duit l'extrait  du  docteur  Wisnne  ,  je  doute 
fort  qu'on  y  trouve  le  système  de  Locke. 
Dans  ce  genre  de  traduction ,  eût-on  toujours 
le  mot  propre,  s'il  n'est  pas  à  sa  véritable 
place  ,  tout  est  changé.  Je  n'ai  donc  pas  cru 
pouvoir  vous  donner  la  série  des  idées  de 
Locke  5  sans  m'écarter  de  la  lettre  de  ses 
traducteurs  ,  et  sur-tout  sans  intervertir  la 
suite  des  Chapitres  de  l'original. 

Ma  constante  étude  de  Locke  ,  depuis  que 
%Dumarsais  m'y  prépara  ,  m'a  convaincu  , 
qu'ayant  réellement  et  le  premier  ,  quoique 
si  tard  dans  la  chronologie  du  monde  ,  appris 
aux  hommes  Fart  de  raisonner ,  tout  ce  qu'on 
nomma  philosophie  dans -l'antiquité  ,  nétoit 
rien  moins  que  de  la  philosophie,  et  que  parmi 
les  anciens  ,  les  géomètres  eux  seuls  possé- 
dèrent l'art  de  raisonner  ;  mais  ils  ne  le  pos- 
sédèrent pas  à  priori  ,  comme  Newton  et 
comme  Locke. 

Cet  art  est  tout  entier  dans  l'inébranlable  sé- 
rie des  Elémens  d'Euclide  ^  ,  et  'sur-tout  dans 
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5a  Théorie  des  solides  par  Archimède  :  aussi 
Fontaine  et  d'Alembert  pensoient  que  la  force 
de  leur  génie  leur  avoit  donné  un  calcul ,  non 
pas  plus  commode  ,  peut-être  .  comme  instru- 
ment, mais  plus  sûr  dans  ses  principes  que  le 
calcul  différentiel  auquel  la  gcomélrie  doit  la 
solution  de  tant  de  problèmes  »  calcul  auquel 
Leibnitz  et  ISewton  arrivèrent  à  la  fois  ,  par- 
ce qu'ils  en  eurent  besoin  en  même  temps, 
mais  que  les  mêmes  idées  ne  leur  donnèrent 
pas.  D'Alembert  s'occupoit  de  cette  admirable 
méditation  ,  lorsque  fafioiblissement  de  sa 
santé  ,  et  la  dissipation  ,  inévitable  effet  de  sa 
célébrité  ,  f  empêchèrent  décrire  là -dessus. 
Quand  je  lui  en  parlois  les  matins,  il  me  di- 
soit  :  Cela  me  fait  mal  à  la  vessie-^  faillie 
mieux  pisser  que  penser  :  heureux  le  temps 
oùjepissois  de  rire  /Tel  éioit  sou  langage  du 
matin  :  jignôre  celui  du  soir;  car,  le  voyant 
sans  cesse  depuis  trente  ans,  je  n  ai  pas  été 
une  seule  fois  à  ses  conversations.  La  v-érité 
est  que  ,  sept  ou  huit  ans  avant  sa  njprt ,  il 
avoit  la  pierre  :  Buffon  1  eut  aussi  ;  et  ni  \\i\\ 
ni  l'autre  ,  ahn  de  n'en  pas  convenir ,   n'ont 

^  Cette  belle  expression  est  de  Newton  :  j'ai  ouï  dire, 
au  collège  de  la  Trinité  où  Newton  fut  élevé,  qu'il  ap- 
peloit  Euclide  V inébranlable  Euclide. 
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jiamaïs  permis  aux  chirurgiens  de  les  sonder. 

Mais^  pour  revenir  à- ce  que  vous  me  de- 
mandez ,  je  vous  dirai  que ,  si  la  logique  la  plus 
saine  étoit  toute  entière  dans  la  géométrie  des 
Grecs  f  elle  y  étoit  tellement  attachée  à  cer- 
taines figures  ,  tellement  enveloppée  de  cer- 
tains calculs ,  que  personne  ne  sut  l'en  déga- 
ger pour  l'appliquer  à  l'esprit  pur.  Cette  ap- 
pUcation  qui  semble  si  naturelle  (il  faut  le 
croire),  étoit  pourtant  encore  plus  difficile 
que  celle  de  l'algèbre  à  la  géométrie ,  décou- 
verte réservée  à  Descartes  ,  et  par  conséquent 
à  nos  jours.  Vous  en  douterez  d'autant  moins , 
que  vous  aurez  plus  de  peine  à  comprendre 
que  les  philosophes  de  l'antiquité  ,  qui  culti- 
voient  la  géométrie,  ne  surent  jamais  appli- 
quer la  métaphysique  aux  opérations  de  l'es- 
prit pur  ;  et  de-là  viennent  les  erreurs  ,  les  ab- 
surdités ,  et  même  les  impertinences  de  leurs 
conceptions  métaphysiques. 

Ainsi  donc,  la  philosophie  véritable  se 
trouvott  dans  Euclide ,  dans  Archiraède  ;  ils 
la  possédoient  sans  y  penser ,  pour  ainsi  dire  , 
parce  qu'ils  ne  la  considéroient  jamais  d'une 
manière  abstraite. ,  et  la  trouv oient  seulement 
dans  les  objets  mathématiques  sur  lesquels  ils 
travailloient. 
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La  philosophie  que  les  moralistes  noiii- 
moient  philosophie  ,  n'étoi^:  donc  ,  et  réelle- 
ment^ qu'un  délire,  de  quelqu'espèce  quil 
fût.  Mais  si  ,  parmi  les  Grecs,  Archimède 
n'eut  point,  comme  Newton,  uii- Locke  qui 
pût  dès-lors  créer  l'art  de  raisonner,  en  le  ti- 
rant de  la  géométrie ,  les  Grecs  eurent  pour- 
tant trop  d'esprit  pour  ne  pas  sentir  ce  qu'a- 
voient  de  vague ,  de  foible  ,  de  puéril  leurs 
conceptions  métaphysiques  :  aussi  donnèrent- 
ils  le  nom  à'mnour  de  la  sagesse  à  leurs  ef- 
forts pour  la  découvrir.  Le  nom  philosophie 
étoit  pour  eux  une  définition.  Les  modernes  , 
en  l'employant  ,  ont  tellement  oublié  que  cg 
mot  étoit  »  et  n  étoit  qu'une  définition  ,  qu'il 
est  devenu  pour  eujc  un  être  abstrait,  et  teN 
lement  chimérique ,  tellement  absurde  ,  que 
ne  connoissant  pas  plus  ses  élémens  que  l'ap- 
plication ,  ce  mot  reste  toujours  dans  le  vide. 
Je  ne  pourrai  pas  m'empêcher  de  vous  fair« 
remarquer  la  justesse  de  cette  observation  ,  en 
vous  parlant  des  Articles  Philosophe  etPhilo- 
Sophie  ,  de  M.  de  Voltaire  ,  dans  son  Dictloi:^ 
naire  philo  s  opl tique. 

Mais  il  faut  revenir  à  Locke.  L'extrait  que 
j'en  ai  fait ,  vous  ayant  prouvé  que,  dans  le 
sei^s  le  plus  rigoureux ,  l'essçnce  d'une  idée 
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philosophique  est  l'idée  générale  qui  résulte 
de  celles  qui  en  sont  les  élémens  ,  il  s'en- 
suit que  l'essence  duue  idée  philosophique 
étant  une ,  appartient  à  un  ordre  de  choses  , 
et  non  pas|^  un  autre  ordre  de  choses  :  d'où 
il  suit  encore  que  chaque  ordre  de  choses 
a  sa  philosophie  particulière  ,  et  que  la  philo- 
sophie par  excellence  seroit  la  philosophie  de 
toutes  les  autres  ;  et  vous  devez  en  conclure 
que  cette  philosophie  n'appartient  qu'à  TEtre 
suprême,  que  Voltaire  nomme  si  bien  Véter- 
nel  géomètre. 

Vous  devez  en  conclure  aussi  que  chaque 
ordre  de  choses  ayant  sa  philosophie  ,  cette 
philosophie  est  bonne  ou  mauvaise ,  suivant 
que  les  choses  de  cet  ordre  sont  plus  mal  ou 
mieux  connues.  Vous  en  devez  conclure  en- 
fin que  les  idées  morales  donnent  une  philoso- 
phie toute  différente  des  autres  philosophies  , 
laquelle  pourtant  encore  ,  de  même  que  toute 
autre ^  est  bonne  ou  vicieuse,  suivant  que  les 
idées  morales  dont  elles  résultent  sont  com- 
plètes ou  non  ,  exactes  ou  fausses.  Et  vous 
devez  sentir  que  les  idées  morales  étant  bien 
plus  intéressantes  pour  nous  ,  que  les  idées 
d'un  autre  ordre  de  choses,  on  est  convenu 
de  n'entendre  par  philosophie  que  celle  qui 
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s'applique  à  l'ordre  moral .  ou  qui  en  résulte. 
Ainsi  donc^  aucune  espèce  de  bonne  philo- 
sophie dans  l'antiquité  ; 

Plusieurs  genres  de  philosophies ,  et  une 
fausse  et  détestable  philosophie  morale ,  avant 
que  Locke  apprît  à  penser ,  à  mesurer  .  à  con- 
noître  enfin  les  idées  morales  qui  peuvent  en 
donner  la  philosophie  morale. 

Donc,  tous  ceux  qui  raisonnent  autrement 
que  Locke  ,  déraisonnent  complètement  dans 
un  genre  quelconque. 

Dans  son  Dictionnaire  philosophique  ,  M. 
de  Voltaire  a  fait  deux  grands  Articles  :  l'un 
sous  le  mot  Philosoplie  ^  l'autre  sous  le  mot 
Philosophie ,  dont  la  marche  ne  le  conduit 
point  au  but  où  vous  voulez  aller.  M.  de 
Voltaire  parle  bien  vite  d'Epiclète,  de  Marc- 
Aurèle,  de  Montaigne,  de  Pascal;  mais  il 
en  vouîoit  venir  à  maître  Ribalier ,  et  aux 
jésuites  Nonotte  q\  Paiouillet.  Cela  ne  nous 
auroit  point  appris  j^jourquoi  A^oltaire  étoit 
devenu  gai ,  pourquoi  Molière  étoit  passé  de 
la  tristesse  à  la  mélancolie  ;  vous  ne  pouvez 
pas  l'apprendre  dans  les  Articles  de  M.  de 
Voltaire.  Il  a  donc  fallu  vous  dire  toute  autre 
l'iiose  ;  et,  si  je  ne  me  trompe,  ce  que  j'ai 
déjà  dit  en  parlant  de  Voltaire ,  et  ce  que  je 
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vais  dire  à  loccasion  de  Molière ,  vous  fera 
comprendre  que  Voltaire  ayant  acquis  une 
philosophie  supérieure  à  d'autres  ,  celle  d'ua 
autre  ordre  de  choses  n'étoit  qu'élémentaire 
pour  Voltaire  ;  de  sorte  qu'il  pouvoit  rire  à 
l'étage  où  il  étoit  monté  ,  de  ce  qui  afiligeoit 
Molière  à  l'étage  au-dessous. 

Pourquoi  Molière  étoit-il  resté  à  l'étage  de 
l'affliction  ?  d'abord  ,  parce  qu'il  y  vivoit ,  et 
n'eût  pas  vécu  ailleurs.  S'étant  donc  accou- 
tumé à  considérer  les  choses  et  les  gens  quMI 
y  voyoitj  leur  effroyable  anatonûe  lui  avoit 
donné  une  idée  philosophique  d'autant  moins 
gaie  5  qu'il*étoit  obligé  d'employer  plus  d'es- 
prit ,  plus  d'art  et  de  talent  pour  la  rendi'e 
plaisante 5*  enfin ^  travaillant  au  théâtre,  et 
ne  travaillant  que  pour  lui ,  il  avoit  d'autant 
moins  dégagé  son  esprit  de  la  tournure  dra- 
matique,  qu'il  avoit  senti  le  besoin  de  se 
rendre  maître  de  tourxie*r  ses  idées  ,  ses  sujets 
dramatiquement.  Or  ,  le  génie  dramatique  , 
au  lieu  de  laisser  échapper  en  tout  sens  les 
idées  qui  peuvent  constituer  un  sujet  théâtral, 
les  assujettit  toutes  à  une  exposition  ^  à  un 
nœud  formé  par  une  intrigue ,  et  enfin ,  à  uns 
catastrophe  préparée  par  cette  inérîgue  ,  et 
qu'elle  termine  par  un  événement  définitif. 
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Ainsi  doue ,  les  objets  considérés  par  Mo- 
lière ,  étant  tristes ,  le  rendirent  sombre  ;  et 
son  art  cherchant  sans  cesse  à  les  soumettre  à 
rcspèce  de  fatalité  théâtrale ,  la  fataHté  dont  il 
avoit  le  secret^  dut  l'inquiéter  sur  le  secret  de 
la  véritable  fatalité  ,  et  suffit  pour  le  rendre 
mélancolique  à  l'étage  d'où  il  ne  sortoit  pas. 
Si ,  tout  en  adoptant  mes  idées  sur  les  causes 
qui  rendirent  Voltaire  gai,  et  Molière  mélan- 
colique ,  vous  étiez  encore  un  peu  surprise 
d'avoir  été  conduite  à  cette  clarté  par  un 
chemin ,  non  pas  ténébreux ,  mais  dont  les  dé- 
tours ont  presqu'autant  tâtigué  votre  esprit 
que  l'obscurité  d'un  chemin  droit  et  uni  l'eût 
inquiété  ;  et  si  vous  me  disiez  que  vous  eus- 
siez désiré  rencontrer  en  route  quelque  chose 
qui  vous  expliquât  comment  un  homme  aussi 
supérieur  que  Voltaire  ,  qui  connoissoit  si 
bien  les  hommes  ,  qui  avoit  tant  de  fleurs  à 
répandre ,  soit  qu  elles  eussent  la  suavité 
des  louanges  ,  ou  l'amertume  du  ridicule  . 
n'a  jamais  fait  d'excellentes  comédies  ,  et  en  a 
fait  de  mauvaises  ,  et  que  je  ne  l'explique 
point,  j'en  conviendrois.  Mais  d'abord  Locke 
et  Voltaire  vous  ont  dit  que  tout  a  des  li- 
mites ;  et  M.  de  Voltaire ,  étant  au-delà  de 
celles^ de  la  comédie  ,  n'y  rentroit  pas.    Si 
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VOUS  insi-stiez  en  disant  qu'il  semble  pourtant 
y  vivre  ,  parce  qu'il  étoit  éminemment  homme 
du  monde 5  du  grand  monde,  et  avoit  un  es- 
prit et  un  goût  très- mondains  ,  je  vous  di- 
rois  que  tout-  cela  suffit  bien  pour  y  jouer 
la  comédie  ,  pour  éviter  d^  donner  la  comé- 
die ,  mais  non  point  pour  en  faire  une  bonne. 
Voulez-vous  savoir  pourquoi  une  cho.se  plai- 
sante est  rarement  comique  ?  c'est  qu'une 
chose  d'un  grand  comique  n'est  jamais  plai- 
sante ;  et  comme  la  bonne  plaisanterie  a  trop 
de  finesse  pour  devenir  comique,  le  bon  co- 
mique est  trop  fort  pour  être  plaisant.  La 
force  comique ,  le  vis  comica ,  est  bien  plus 
près  du  terrible  que  du  plaisant  ;  le  comique 
du  Tartufe  et  de  Georges  Dandin  sont  ef- 
frayans.  Enfin,  avec  le  même  génie  ,  Corneille 
et  Molière  n'eurent  pas  le  même  talent ,  et 
chacun  deux  travailla  dans  le  genre  conve- 
nable à  son  talent.  Impossible  de  composer 
Kodogune  ,  le  Tartufe  ,  sans  avoir  éminem- 
ment le  génie  dramatique  ;  et  si  M.  de  Voltaire 
eût  eu  le  génie  de  ce  genre  ,  il  est  douteux  qu'il 
eût  eu  tousses  talens.  Mais  pourquoi  Voltaire, 
n'ayant  plus  de  grands  sujets  à  traiter,  en  a-til 
traité  de  si  mauvais  et  si  mal?  N'est-ce  pas 
demander  à  Boileau ,  pourquoi  sa  prose  est 
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lourde  et  gauche  ;  er  à  Racine,  pourquoi  les 
prélkces  de  ses  tragédies  n'ont  point  de  grâces , 
d  élégance  ,  d'harmonie?  n'est-ce  pas  deman- 
der à  ces  grands  poètes  pourquoi  ils  humi- 
lioient  la  prose ,  et  lui  défendoient  de  s'appro- 
cher de  leurs  vers  ? 

Enfin ,  n'est-ce  pas  faire  à  Voltaire  la  ques- 
tion que  Boileau  avoit  adressée  déjà  à  Mo- 
lière lui-même  ,  en  lui  disant  plus  sèchement 
que  philosophiquement  : 

Dans  le  sac  ridicule  où  Scapin  s'enveloppe  ;, 
Je  ne  reconnois  pas  l'auteur  du  Misantrope. 

Le  reproche  du  judicieux  Boileau  n'avoit 
pourtant  ni  justice  ,  ni  justesse  ;  car  Mohère 
auroit  pu  lui  répondre  :  Tant  mieux  ,  j'ai 
fait  ce  que  j'ai  voulu  ;  car ,  voyant  le  puhlic 
quitter  le  Misantrope  pour  Scaramouche ,  j'ai 
chargé  Scapin  de  le  ramener  à  mon  théâtre. 
M.  de  Voltaire  5  en  faisant  de  mauvais  ou- 
vrages ,  comme  Molière  quelques  farces  ,  n'a- 
t-il  point  pensé  i^u'ils  étoient  assez  bons  pour 
les  spectateurs  qui  se  lassoient  de  ses  chcP- 
d'œuvres  ,  comme  de  ceux  de  Corneille ,  de  Ra- 
cine et  de  Molière  ?  Ce  doute  réduiroit  votre 
difficulté  à  une  espèce  de  fraction  assez  pe- 
tite pour  la  négliger  dans  un  grand  calcul. 
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Maïs  voici  une  question  que  je  me  suis  faite 
souvent  sur  Voltaire ,  et  sur  la  solution  de 
laquelle  vous  penserez  peut- être  que  je  mê 
trompe  ;  et  dans  ce  cas ,  vous  tâcherez  d'eu 
trouver  une  mrfUeure. 

Pour  éclaircir  entre  nous  cette  question  5 
je  vous  invite  à  lire  les  Articles  de  M.  de  Vol- 
taire, Philosophe,  Philosophie,  e^f^n  Article 
Esprit^  vous  verrez  qu'il  dit  bîeti,,  dans  les 
premiers,  que  Julien,  queMarc-Aurèieétoient 
des  phUosophes  ,  et  Nonotte  et  Patouillet  des 
gredins.  Mais  pourquoi  Marc  Aurèle  étoit-il 
philosophe?  quilavoit  rendu  tel?  M.  de  Vol- 
taire ne  vous  en  dira  pas  un  mot.  Enfin  ,  à 
FArticle  Esprit ,  dans  lequel  M.  de  Voltaire 
en  a  mis  beaucoup  du  sien,  Article  qu'il  a 
divisé  en  six  Sections ,  il  ne  comprend  pas 
seulement  l'esprit  philosophique  ,  dans  la  no- 
menclature qu'il  fait  de  tous  les  genres  d'es- 
prit :  esprit  Jaux y  esprit  juste  ,  esprit  d'une 
loi ,  esprit  de  discorde  ,  esprit  ^ital  ^  bon  es- 
prit, bel  esprit  y  etc.  Pourquoi  M.  de  Voltaire 
qui  s'occupoit  tant  de  ce  quil  appeloit  Yes- 
prit  philosophique ,  qui  définissoit  les  genres 
de  l'esprit ,  qui  se  donnoit  la  peine  de  rendre 
sensible  ce  qui  caractérise  chaque  genre  d'es- 
prit ;  pourquoi  a-t-il  gardé  le  silence  sur  l'es- 
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prit  philosophique?  Vous  pourriez  croire  en 
trouver  la  raison  dans  ce  que  je  vous  ai  dit 
de  Locke  ;  mais  vous  vous  tromperiez. 
Voltaire  comprenoit  parfaitement  Locke , 
et  pensoit  comme  lui  ;  mais  ayant  dit  :  Si 
Dieu  n'existoit  pas ,  il  faudrait  ï inventer  ^ 
il  s'étoit  chargé  de  cette  invention  ,  et  ne 
pouvoit  pas  se  demander  en  quoi  consiste 
lesprit  philosophique  et  le  définir  ,  sans 
arriver  à  la  dernière  limite  où  Locke  vous 
arrête  ,  à  moins  que  vous  ne  jetiez  les  bé- 
quilles de  la  raison  qui  vous  ont  fait  arriver 
à  ces  limites ,  et  que ,  nouvel  Icare  ,  et  bien 
plus  heureux  que  fancien  ,  vous  ne  preniez 
îes  ailes  de  la  révélation  pour  franchir  ces 
limites.  Or,  M.  de  Voltaire  vouloit  d'autres 
béquilles  que  celles  de  Locke ,  afin  de  se  passer 
des  ailes  de  la  raison  ;  enfin ,  ce  grand  homme 
devint  sectaire  à  mesure  qu'il  pensa  mériter 
d'être  cru  autant  qu,e  Mahomet,  ou  qu'un  autre 
inspiré. 
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MATHÉMATIQUES. 

N  E  W  TON. 

Dans  l'Article  Neivton  (  Dictionnaire  Phi- 
losophique), M.  de  Voltaire  a  rassemblé  ce 
qu'on  pouvoit  dire  de  plus  piquant  sur  la  vie 
et  sur  le  grand  ouvrage  de  cet  homme  im- 
mortel ,  ses  Principes.  On  ne  répétera  donc 
point  ce  qu'il  en  a  dit ,  et  ce  n'est  pas  dans  une 
Notice  qu'on  peut  en  dire  toute  autre  chose.  Je 
ne  ierai donc  ici  que  deux  observations  ;  lune 
sur  la  fortune  de  Newton  ;  l'autre  sur  la  ré- 
putation de  ses  ouvrages . 

M.  de  Voltaire  dit  que  ,  dans  sa  jeunesse,  il 
avoit  cru  que  le  grand  mérite  de  Newton  avoit 
fait  sa  grande  fortune  ;  qu'il  avoit  imaginé 
que  la  cour  et  la  ville  de  Londres  avoient 
nommé  Newton  ,  par  acclamation  ,  grand- 
♦maître  des  monnoies  du  royaume  ;  qu'il  n'en 
fut  point  ainsi  ;  qu'Isaac  Newton  avoit  une 
nièce  aimable  ,  nommée  madame  Conduit  ; 
qu  elle  plut  beaucoup  au  grand-trésorier  Hal- 
lifax  ;  et  que  le  calcul  infinitésimal  et  la  gra- 
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Vitation  ne  lui  auroient  servi  de   rien  sans 
une  jolie  nièce. 

Je  serois  bien  moins  choqué  de  vctir  dans 
les  Mondes  de  Fontenelle .  M.  le  chevalier 
conter  cette  anecdote  à  madame  la  marquise, 
que  de  la  trouver  dans  Vcliaire.  Cette  anec- 
dote sur  le  premier  esprit  du  monde,  est 
indigne  du  plus  bel  esprit  de  l'Europe. 
Mais  Locke  vous  a  déjà  prouvé  que  M.  de 
Voltaire  ,  avec  plus  d'esprit  que  personne  , 
fut  aussi  condamné  bien  moins  qu'un  autre 
à  rester  la  même  personne  ;  et  quand  il 
écrivit  cette  anecdote  ,  i>a  personne  étoit 
assez  jeune  pour  la  trouver  philosophique. 
Mais  il  savoit  parfaitement  que  le  mérite  de 
Ne^vton  dut  se  répandre  plus  lentement  en- 
core que  celui  de  Locke ,  parce  qu'on  étoit 
moins  surpris  de  ne  pas  entendre  la  raisoii 
écrite  par  Newton  en  algèbre,  que  de  ne  la 
pas. voir  sortir  des  paroles  de  Locke.  La  dif- 
iérence  des  langues  qu'ils  employèrent  pro- 
cura davantage  à  Newton  sur  liOcke,  d'avoir 
encore  moins  de  lecteurs ,  et  dans  leur  très- 
petit  nombre ,  de  n'avoir  point  de  contradic- 
teurs 5  tandis  que  les  théologiens  et  autres 
docteurs  ,  imaginant  qu'il  suffisoit  de  savoir 
lire  pour  entendre  un  livre  écrit  en  paroles  , 
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•et  non  point  en  algèbre,  ne  manquèrent  pas 
de  vouloir  comprendre  Locke ,  de  l'accuser 
•d'abord  d'être  in  intelligible  parce  qu'ils  ne 
î  entendoient  pas  ,  et  puis  d'être  athée  quoique 
^on  athéisme  soit  caché  dans  son  ouvrage. 

Le  calcul  infinitésimal  que  personne  ne 
comprenoit  à  la  cour  ^  ni  à  la  ville  de  Londres^ 
ne  pouvoit  donc  pas ,  et  par  acclamation,  faire 
nommer  Newton  grand-maître  des  monnoies. 
D'ailleurs ,  le  g-enre  de  supériorité  dant  tout 
gouvernement  établi  est  en  possession  ,  met 
en  rivalité  de  la  supériorité  de  son  pouvoir  , 
relie  du  mérite.  Je  vous  assure  que  M.  le 
comte  de  Saint-Florentin  ,  qu'an  a  vu  depui* 
duc  de  la  Vriliière  ,  et  toujours  le  même  50us 
différens  noms  ,  ignoroit  que  deux  et  deux 
fissent  quatre,  et  n'avoit  pas  eu  besoin  de 
î'apprendre  pour  savoir  parfaitement  que  le 
mérite  se  met  en  équation  avec  le  pouvoir. 
Ce  n'est  donc  qu'à  son  corps  défendant  qu© 
le  pouvoir  emploie  le  mérite  ,  et  encore  lors- 
qu'il peut  remployer  sans  conséquence  mi- 
nistérielle. 

J'ai  ouï  dire  en  Angleterre,  qu'environ  cent 
ans  avant  Newton  ,  l'arithmétique  étoit  si 
peu  répandue  dans  les  écoles  ,  dans  les  uni- 
versités ,  qu'un  jour  la  chambre  des  Com- 
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munes  ,  délibérant  sur  une  question  dont  Ya^ 
rithmétique  eût  bien  vite  donné  la  solution  ^ 
s'arrêta  tout- à- coup  devant  la  difficulté  qui 
lui  parut  invincible.  Cela  peut  paroître  sin- 
gulier aujourd'hui  :  ce  qui  le  seroit  réellement 
davantage ,  seroit  l'examen  qui  découvriroife 
pourquoi  leurs  ancêtres  se  passoient  fort  bien  ^ 
deux  siècles  auparavant  ,  de  ce  qu'ils  igno- 
roient.  Si  l'on  en  savoit  beaucoup  davantage 
lorsque  Newton  et  Locke  parurent  dans  le^ 
monde ,  on  ne  peut  cependant  pas  être  sur- 
pris  que  le   gouvernement  anglais  ait  senti 
que  les  questions  sur  les  monnoies   étoient 
soumises  à  l'autorité  des  calculs  ,  et  non  plus- 
à  celle  des  rois  faux- monnoyeurs  ,  comme 
Philippe  -le-Bel  et  tant  d'autres.  Newton  et 
Locke  travaillèrent  donc  sur  les  monnoies  ; 
mais  Locke,  se  trouvant  impliqué  dans  quel- 
ques intrigues  du  temps ,  alla  voyager,   et 
Newton  eut  la  place  qu'on  ne  pouvoit  donner 
qu'à  lui,  ou  qaà  Locke,  et  par  conséquent 
ne  dut  point  sa  iortune  au  bonheur  qu'eut  sa 
nièce  de  plaire  à  mylord  Hallifax.  Je  ne  de- 
mande pas  mieux  de  croire  qu'il  l'aima,  et 
qu'il"  eût  peut-être  moins  admiré  l'oncle ,  si 
la  nièce  n'eût  pas  été  si  belle.  Mais  je  veux 
penser ,  etrien  ne  m'en  empêche ,  qu'il  eût  ei3> 


(    102  ) 

un  sentiment  moins  vif  pour  elle ,  si  elle  eût 
été  étrangère  à  Newton.  La  légèreté  avec  la» 
quelle  M.  de  Voltaire  parle  du  lord  Hallifax, 
me  fait  penser  aussi  qu'il  le  condamne  à  son 
mépris  littéraire  ,  parce  qu'il  étoit  grand- tré- 
sorier. Mais  il  auroit  dû  se  rappeler  avoir 
remarqué  qu'en  Angleterre  une  grande  place 
n'annonce  pas  toujours  et  seulement  un  grand 
crédit.  Il  auroit  dû  se  ressouvenir  d'avoir  dit 
que  les  meilleurs  écrivains  de  l'Angleterre, 
et  dans  tous  les  genres ,  furent  des  gens  de  la 
cour.  M.  de  Voltaire  ignoroit  apparemment 
que  mylord  Hallifax  fut  dans  ce  rang  deux 
fois  illustre.  Ce  Georges  Savile  dont  il  parle 
et  qui  devint  comte  d'Hallifax  ,  descendoit 
d'un  des  compagnons  de  Guillaume-le-Con- 
quérant ,  et  fut  Fancêtre  de  sir  Georges  Sa- 
vile ,  que  j'ai  tant  vu  ,  tant  respecté  il  y  a 
trente-cinq  ans ,  à  Londres.  Cet  homme ,  d'un 
si  rare  mérite ,  m'avoit  indiqué  comme  des 
modèles  de  style,  la  Préface  de  mylord 
Malworth  à  l'histoire  de  Danemarck  ,  et  les 
Miscellanées  de  mylord  Hallifax,  Je  pense 
quil  est  impossible ,  en  effet,  d'avoir  plus  l'es- 
prit de  la  chose  qu'il  traite ,  et  d'y  adapter  un 
style  plus  convenable  au  génie  libre  et  puis- 
sant de  sa  langue.  Rien  né  toit  donc  plus  na- 
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turel  que  la  liaison  entre  mylord  Hallifax , 
Newton  et  sa  nièce,  puisqu'elle  étoit  aimable 
et  belle.  Mais  M.  de  Voltaire,  après  avoir 
dit  ce  qu'il  a  voulu  sur  le  grand  ouvrage  de 
New^ton  ,  ses  Principes ,  n'a  pas  voulu ,  sans 
doute,  parler  d'un  ouvrage  où  l'on  trouve 
encore  plus  le  génie  de  Newton.  Je  parle 
de  son  livre  intitulé  :  Questions.  Quand 
on  considère  géométriquement  Newton  pré- 
cédé par  Kepler,  Galilée,  Huyghens  ,  on  ne 
sauroit  s'empêcher  d'être  moins  étonné  de 
l'idée  du  calcul  différentiel^  que  de  l'idée  de 
mylord  Neupert  sur  les  logarithmes.  Enfin  » 
Newton  ne  put  avoir  en  géométrie  que  le 
génie  de  la  géométrie.  Aussi,  après  avoir, 
dès  sa  jeunesse  ,  connu  les  loix  des  corps 
qui  composent  l'univers ,  il  passa  sa  vie  en- 
tière à  découvrir  celles  de  la  composition  de 
ces  corps  et  ne  cessa  de  faire  de  la  physique  et 
de  la  chimie  avec  Halles  et  Robert  Boyle.  New- 
ton a  peu  donné  de  réponses  aux  questions 
qu'il  s'étoit  faites.  Mais  je  puis  dire  à  la  gloire 
de  l'infortuné  Lavoisier  ,  qu'il  travailloit  sans 
cesse  à  les  trouver  dans  ces  questions  elles- 
mêmes  ,  ainsi  qu'on  trouve  la  solution  des 
problèmes  de  géométrie  dans  leurs  construc- 
tions  quand  elles  sont  bien  faites  ^  et  (ju  on 
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veut  les  laisser  apercevoir.  Mais  comme  ïa 
géométrie  et  la  chimie  diffèrent  autant  dans 
leur  sujet,  que  dans  leurs  instrumens ,  il  est 
bien  plus  difficile  de  lire  Newton  dans  ses 
Questions  que  dans  ses  Principes.  Toutetbis 
j'oserai  vous  dire  que  ses  méditations  me  pa- 
roissent  lavoir  convaincu  de  l'existence  d'un 
principe  qui  ne  s'annonce  point ,  qui  ne  s'ex- 
plique point  par  une  loi  manifeste ,  mais  que 
Newton  nommoit  vis  meita ,  c'est-à-dire  une 
force  motrice  et  infuse  dans  la  matière  ;  et 
cette  idée  dont  on  a  plus  la  conscience  que 
la  preuve ,  Locke ,  ainsi  que  Newton ,  en  étoit 
pénétré. 

Mais  puisqu'en  vous  parlant  si  souvent  de 
métaphysique  et  de  celle  de  la  géométrie,  je 
n'ai  pu  cependant  vous  en  parler  assez  pour 
garantir  tout-à-fait  votre  raison  de  s'égarer 
dans  les  limites  où  je  voudrois  la  voir  marcher 
sur  les  béquilles  de  Lock ,  je  vais  vous  dire 
ce  que  cet  intime  ami  de  ÎJewton ,  ce  que  ce 
confident  du  Très  -  Haut  pensoit  sur  la  géo- 
métrie et  sur  la  métaphysique. 

Tout  ceci  ne  sera  encore  qu'un  extrait; 
mais  s'il  est  convenable  de  le  trouver  sous 
l'Article  Newton,  je  crois  aussi  qu'il  vous  suf 
fira  pour  adop  ter  aisément  la  pensée  de  Locke 
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sur  ce  sujet.  On  croît,  dit  -  il  (Chap.  des 
Degrés  de  notre  Connoissance  )  ,  qa  il  n  y  a 
que  la  géométrie  qui  démontre  ses  proposi- 
tions. Mais  les  idées  de  nombres  ,  d'étendues  » 
de  figures ,  ne  sont  pas  plus  susceptibles 
d'être  démontrées  que  toutes  autres  idées ,  à 
la  démonstration  desquelles  on  parvient  , 
lorsqu'une  troisième  idée  vous  découvre  im- 
médiatement le  rapport  de  deux  autres  idées. 
Ce  qui  fait  croire  (Cbap.  de  V Etendue  de  nos 
Connoissances)  les  sujets  de  mathémati- 
ques susceptibles  de  démonstration,  et  non 
point  ceux  de  la  morale,  c'est  qu'ilii  sont  sen- 
sibles ,  que  leur  rapport  est  beaucoup  plus 
intime  que  celui  de  tous  les  mots  et  de  tous 
les  sons  imaginables  ,  et  que  vous  déterminez 
d'une  manière  immuable  Tidée  que  vous  avez 
d'une  figure  quelconque  en  la  traçant  sur 
le  papier  ;  tandis  que  les  idées  peuvent  va- 
rier si  aisément  dans  la  tête  du  même  homme, 
qu'il  est  extrêmement  rare  que  deux  hommes 
aient  précisément  la  même  idée.  Les  sujets  des 
mathématiques  sont  donc  plus  aisés  à  démon- 
trer que  ceux  de  la  morale  ,  parce  qu'ils  sont 
moins  composés  et  sont  précis.  L'on  s'accorde 
rarement  sur  la  valeur  des  termes  employés 
en  morale;  de-là  leur  ambiguité  et  leur  obscu- 
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rite.  L'autre  désavantage  des  démonstrations 
purement  métaphysiques  consiste  dans  la  né- 
cessité d'avoir  dans  la  tête  les  déductions  que 
le  géomètre  met  sous  les  yeux  en  les  écri- 
vant sur  le  papier.  Mais  comme  on  n'écrit 
pourtant  sur  du  papier  que  ce  qui  étoit  déjà 
tracé  dans  l'esprit ,  on  voit  d'abord  que  la 
connoissance  de  démonstration  le  cède  à  la 
connoissance  immédiate  ;  et  ensuite  qu'il  ar- 
rive souvent  d'admettre  comme  des  choses 
démontrées  ,  des  choses  fausses. 

Seriez-vous  bien  fâchée  que  Newton  etLocke 
vous  aient  appris  qu'un  des  meilleurs  moyens 
de  remplir  sa  tête  de  géométrie,  fût  de  l'avoir 
vide  ?  Cela  est  pourtant  si  vrai ,  qu'on  ne  l'ap- 
prend plus  à  vingt  ans. 

Seriez-vous  fâchée  qu'ils  vous  aient  appris 
que  fesprit  de  la  géométrie  étant  fesprit  des 
géomètres,  il  est  presque  sans  exemple  qu'ils 
en  aient  un  autre  ,  et  ne  sont  réellement  pro- 
pres et  bons  qu'à  faire  de  la  géométrie  ,  ne  sa- 
chant presque  jamais  ce  qu'ils  font  que  lorsque 
fanalyse  qu'ils  emploient  le  leur  a  dit  ? 

Seriez-vous  bien  fâchée  qu'ils  vous  aient 
appris  qu'employant  un  instrument  admirable 
et  que  rien  ne  peut  user ,  ni  rompre ,  les  géo- 
mètres peuvent  avoir  impunément  très -peu 
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d'esprit,  parce  que  celui  de  la  géométrie  sup- 
plée à  celui  qui  leur  manque;  et  peuvent 
même  l'avoir  très-faux  ,  parce  que  la  justesse 
de  la  géométrie  le  redresse  ? 

Enfin  seriez-vous  bien  fâchée  que  Newton 
et  Locke  vous  aient  appris  que  la  géométrie 
a  ses  charlatans  comme  la  chimie  et  la  méde- 
cine? Je  pourrois  vous  dire  que  d'Alembert, 
qui  avoit  et  à  lui  beaucoup  de  tous  les  esprits , 
me  parloit  souvent  des  charlataneries  mathé- 
matiques de  Maupertuis ,  et  même  de  celles 
de  son  protégé  Condorcet;  mais  il  n'en  par- 
loit que  le  matin  :  aussi  trouvera-t-on  peut- 
être  mauvais  que  je  vous  en  entretienne  le 
eoir. 
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ANTONIANA  MARGARITA, 

Ouvrage  non  moins  nécessaire  aux  Théo^ 
logiens  qu^aux  Médecins  ;   par  Comes 

PlERERA,  1554. 


vj  E  T  Ouvrage  très  -  savant  est  encore  plus 
bizarre  qu'il  n'est  rare,  quoiqu'il  le  soit  beau- 
coup ;  il  auroit  dû  exciter  aussi  l'intérêt  des 
géomètres  ;  car  ,  dans  son  Traité  de  Famé  , 
il  fait  un  grand  usage  de  la  propriété  de  la 
conchoïde  de  Nicomède,  pour  expliquer  la  na- 
ture de  l'ame,  quoiqu'il  l'eût  beaucoup  mieux 
employée  pour  démontrer  que  la  pensée  , 
en  s'approchant  toujours  de  la  définition  de 
l'ame,  n'y  parviendra  pourtant  jamais.  Mais 
Pierera  fut  un  savant  comme  on  fétoit  de  soïi 
temps  5  et  depuis  Platon ,  lequel ,  tout  di- 
vin qu'il  fût ,  au  lieu  de  saisir  le  système  des 
sciences,  ne  fit  qu'un  système  sur  elles,  et 
n'eu  composa  qu'un  véritable  chaos.  Il  étoit 
réservé  à  Bacon  d'en  sortir  le  premier  :  mais 
en  nous  apprenant  à  le  suivre  ,  il  ne  nous 
apprit  point  à  soutenir  comme  lui  le  vide  où 
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nage  ce  chaos  ,  et  dans  lequel  on  se  trouve  dès 
qu'on  n'y  est  plus  enfermé.  Enfin ,  l'univers 
attendoit  que  Newton  lui  révélât  sa  théorie , 
si  magnifiquement  préparée  par  Kepler  et 
par  Galilée  ;  mais  Newton  nous  enseigna  bien 
plus  les  loix  de  la  nature  que  ses  secrets  ,  et 
quand  un  homme  peut-être  encore  plus  éton- 
nant ,  car  il  ne  dut  rien  qu'à  la  force  de  lui- 
même  ,  Locke  ,  fit  à  peu  près  le  contraire  de 
Newton ,  en  nous  apprenant  fart  de  ne  pas 
se  tromper ,  mais  que  cet  art  étoit  celui  de 
s'imposer  la  loi  du  silence ,  nous  fûmes  dé- 
barrassés de  beaucoup  d'erreurs.  Mais  oii  étoit 
la  vérité  ?  On  ne  crut  plus,  comme  Platon  et 
beaucoup  d'autres  philosophes,  que  Fhomme 
a  trois  araes.  Mais  comment  comprendre  que 
nous  en  ayons  une ,  et  comment  démontrer 
que  nous  n'en  avons  pas  ! 

Les  idées  que  ces  doutes  font  naître  occu- 
pèrent toujours  ,  et  tourmentèrent  souvent 
les  penseurs  ;  et ,  quoique  métaphysiques ,  et 
dégagées  par  conséquent ,  ainsi  que  la  mo- 
rale, de  l'empire  des  faits  positifs  et  matériels, 
vous  comprenez  que  les  principes  de  la  mo- 
rale proprement  dite,  s'attachant  aux  devoirs 
de  l'homme  en  société  ,  furent  fixés  de  toute 
antiquité  ;  tandis  que  ceux  de  la  métaphysique 
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n'ayant  de  force  et  d  activité  que  dans  notre 
esprit  ,  durent  être  modifiés  par  ses  foi- 
blesses  ,  ses  erreurs  et  ses  préjugés.  Aussi  « 
lorsque  les  superstitions  protégeoient  cer- 
taines erreurs ,  lesquelles  leur  rendoient  le 
même  service  en  les  soutenant  à  leur  tour ,  le 
mouvement  des  connoissances  ne  produisit 
que  des  absurdités  ;  tandis  que  depuis  ,  sous 
la  plume  des  philosophes  modernes ,  il  en- 
fanta quelques  vérités ,  et  que  ,  sous  celle 
des  beaux-esprits  ,  il  proiluisit  d'ingénieuses 
gaietés  ;  et  tout  cela ,  madame  ,  vous  sera 
mieux  prouvé  par  une  histoire  que  voici ,  de 
l'abbé  de  Voisenon ,  que  par  des  raisonne- 
mens. 

Vous  savez  qu'étant  malade ,  il  répondit  à 
son  médecin  ,  effrayé  de  trouver  encore  chez 
lui  la  moitié  d'une  tisane  qu'il  lui  avoit  or- 
donné de  boire  :  Qu'y  faire  ?  lui  dit -il  ;  vous 
voulez  que  j'avale  wp.e  pinte ,  et  je  ne  tiens 
que  chopine  ;  ce  n'est  pas  ma  faute. 

Ceci  vous  donne  exactement  la  dimension 
de  sa  personne.  Voltaire  vous  fera  connoître 
le  genre  de  son  esprit ,  par  fépitaphe  dont  il 
affubla  sa  mémoire  ;  car  ces  bons  amis  ne  s'ai- 
m oient  guère.  Il  prétendoit  que  l'abbé  de  Voi- 
senon frétilioit  encore  sous  la  tombe. 
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II  me  reste  à  présent  à  vous  prouver  que 
cet  homme  frétillant,  et  qui  réellement  sau» 
toit  et  piquoit  comme  une  puce ,  mais  qui  étoit 
si  gai ,  et  contoit  si  drôlement ,  concilioit  dans 
sa  tête  des  choses  bien  autrement  contradic^ 
toires  que  celles  dont  les  pédans  composoient 
de  si  beaux  galimatias.  Il  faut  pourtant  vous 
prévenir  encore  que  M.  de  Voisenon  étant 
cadet  de  famille  ,  et  né  chétive  créature ,  on 
n'eût  su  qu'en  faire  dans  le  monde ,  et  se  trouva 
destiné  dès  l'enfance  à  l'état  ecclésiastique  , 
et ,  comme  les  autres  prédestinés ,    se  pré- 
para aux  lectures  théologiques  ,  par  celles  de 
Térence  ,  de  Virgile  et  d'Horace.  Elles  déter- 
minèrent sa  vocation  ;  mais  comme  elles  ne 
kû  promettoient  pas  un  état ,  c'est-à-dire  des 
bénéfices  ,  il  devint  prêtre  pour  avoir  sûre- 
ment une  abbaye;  et,  en  l'attendant ,  il  prit 
pour  patron  ,  comme  pour  exemple  ,  l'abbé 
de  Chaulieu. 

A  peine  annoncé  dans  le  monde  par  quel- 
ques fredaines  ,  il  tomba  malade.  C  etoit  une 
belle  occasion  pour  ses  grands  parens  ,  pour 
les  vieux  amis  de  sa  famille  ,  de  le  ramener  à 
résipiscence ,  peut-être  même  d'en  iàire  un 
saint  homme  du  monde  ,  et  par  conséquent 
un  saint  évêque  de  la  cour.  Le  voilà  plaint, 
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soigna  .  caressé  ,  un  peu  prêché ,  et  bientôt 
teliement  ennuyé,  que,  pour  en  finir,  il  se 
confessa  aussi  publiquement  qu*on  voulut, 
pour  rédification  générale.  Il  avoit  oublié 
cette  cérémonie  ;  mais  ayant  eu  grand'peur 
de  mourir ,  elle  lui  fit  un  effroi  qui  perçoit 
toujours  à  travers  la  gaieté  dont  il  vouloit  le 
couvrir.  Enfin ,  le  démon  de  la  chair  ayant 
pris  le  dessus  sur  la  sienne ,  il  ne  pensa  plus 
à  devenir  évêque  que  de  Mont-Rouge  ,  où  le 
duc  de  la  Vallière  ne  vivoit  pas  sobrement. 
Aussi ,  quand  Voltaire  écrivoit  à  labbé  de 
Voisenon ,  il  ne  manquoit  guère  de  l'appeler 
le  très-aimable  et  três-indigne  prêtre.  Cette 
épithète  indigne  qui ,  dans  la  bouche  de  Vol- 
taire ,  étoit  une  plaisanterie  ,  cache  pourtant 
une  approbation ,  ou  bien  une  critique  ;  car 
Voltah-e  avoit  dans  le  goût  la  sévérité  de  Ni- 
cole dans  la  morale  ;  et  ce  fut  elle  qui  lui 
donna  des  mœurs  qu'en  prit  quelquefois  pour 
ses  vertus.  Cette  épithète  indigne  est  donc 
équivoque,  et  vous  allez  voir,  madame,  que 
ni  l'un  ni  l'autre  des  sens  quelle  présente  n'est 
applicable  à  fabbé  de  Voisenon  ;  car ,  avec 
beaucoup  d'esprit  et  de  taîpnt ,  il  eut  encore 
plutôt  des  penchans  que  des  goûts;  il  étoit 
trop  foible  pour  avoir  des  passions  ;  et  sur  tout 
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ki'ayant  auciiii  caractère  >  il  ne  savoit  coin* 
ment  soutenir  le  scandale  ;  aussi  vouloit  il  tou- 
jours s'étonner  d'en  causer,  et  disoit  aux 
rieurs  qui  lui  parloient  de  Favart  : 

Vous  autres  gens  de  peu  d'ëtoffe , 
Et  moins  encore  de  vertu , 
Prenez  Favart  pour  un  cocu; 
Ce  n'est  pourtant  qu'un  pliilosopJie. 

Mais  quelque  temps  ensuite ,  Tabbé  de  Voi- 
senon  retombe  malade  ,  et  voilà  les  souvenirs 
de  sa  première  jeunesse  et  de  sa  dernière  ma- 
ladie quiTefiraient^  et  toutefois  le  consolent. 
Il  se  confesse  ;  et  quand  il  parloit  de  cela  :  Ce 
nétoit  pas  du  menu  ,  disoit-il ,  dont  j  etois 
convenu  ^  mais  au  contraire.  Le  cas  étoit  si 
gros  qu'en  me  refusant  net  f  absolution^  mon 
confesseur  me  déclara  ne  me  la  donner  qu'a- 
près m'être  engagé  à  distribuer  aux  pauvres 
autant  d'années  de  revenu  de  mes  bénéfices  , 
que  j'en  avois  passées  sans  avoir , 

Dans  mon  impie'té 
Récité  mon  bréviaire^ 
Ki  par  la  charité 
Remplacé  la  prière. 
Pourtant ,  sans  y  manquer; 
Quand  la  semaine  sainte. 
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ï>u  printemps  un  peu  teinté  , 
Se  faisoit  remarquer-, 
Et  qu'au  bois  de  Boulogne  , 
Oubliant,  des  bivers 
L'âpre  et  dure  besogne , 
Les  arbres  presque  verts, 
Le  long  d'une  avenue, 
Montroient  à  votre  vue  ^ 
Au  coin  d'un  petit  champ  j 
L'église  de  Longcbamp  -, 
Où  les  clocbes  battantes 
Annonçoient  dans  les  airs 
Les  doux  et  saints  conceitâ , 
Dont  les  voix  ravissantes 
Des  filles  du  Seigneur 
Alloient  remplir  leur  cliœur  j 
Malgré  la  foule  extrême , 
Que  la  fin  du  carême 
Attiroit  en  ce  lieu , 
Je  puis  bien  jurer  Dieu, 
Qu'au  milieu  de  la  presse  ; 
Et  non  poi  it  à  l'écart^ 
J'allois  avec  Favart, 
La  pauvre  pécheresse , 
Prendî'e  toujours  ma  part 
De  la  sainte  tristesse. 


Cétoit  quslque  chose  assuréii^ect ,  et  fout 
antre  confesseur  «r^'en  eût  tenu  xsornpte.  Mais 
je  n'osai  me  iôir^  v«k)ir  ; 
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il  m'eût  taxé  d'orgueil. 
Et  tué  d'un  coup  d'Oeii. 
Je  lui  dis  donc  :  Mon  père  : 
Je  suis  un  franc  vaurien  j 
J'ai  mangé  tout  mon  bien. 
Je  n'aurois  que  la  haire , 
Rien ,  précisément  rien , 
Si ,  comme  bon  chrétien  , 
Malgi'é  la  calomnie, 
Ma  petite  abbaye 
Ne  me  fournissoit  pas 
Habita  culotte  et  bas. 
Le  cas  est  pitoyable  ? 
Je  ne  puis  rien  payer; 
Pourquoi  donc  m'envoyer 
Si  brusquement  au  diable? 

j*eus  beau  prier  ,  conjurer  et  gémir  j 
Ce  fut  en  vain,  rien  ne  put  attendrir 
Mon  confesseur;  c'étoit  un  vrai  corsaire, 
Dur,  froid  ,  actif,  jour  et  nuit  au  bivouac^ 
Du  fond  de  cale  allant  vite  autillac  , 
Toujours  par-tout,  présent  à  son  affaire  î 
Tel  se  trou  voit  mon  homme  atrabilaire; 
Rien  n'échappoit  à  sa  sévérité. 
Aviez-vous  mis  à  part  et  de  côté 
Une  foiblesse ,  une  faute  légère  ; 
Au  fond  du  cœur  ,  il  alloit  les  cbcrclier^ 
On  nepouvoit  enfin  lui  rien  caclièr, 
Pas  un  désir,  pas  une  peccadille. 
G'étoit  fàclieux  pour  un  fils  de  famille  ; 

H  i 
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Qiiè  ses  parens  avoient  pris  au  collet 
Pour  y  placer  rabat  et  cliapelet, 
Et  qui  ,  soumis  à  la  double  férule 
D'un  vrai  pédant  saintement  hébété, 
Pouvoit  fbrt  bien  tomber  dans  la  crapule  •, 
Mais  évita  le  scandale  effronté  ^ 
Et  puis  aussi  cette  autre  extrémité 
Qui  flétrit  tout  par  son  austérité  , 
En  parvenant^  sous  le  nom  de  scrupule, 
A  modérer  du  grand  jour  la  clarté  , 
Et  de  la  nuit  l'épaisse  obscurité  ; 
Vivant  ainsi  dans  un  doux  crépuscule. 

Mais  pour  y  résister  ,  et  me  tirer  cran  si 
grand  embarras,  que  faire  ?  Ma  foi ,  j'écris  au 
pape;  je  me  prosterne  aux  pieds  du  saint 
père.  Comment  n  auroit-il  pas  eu  provision 
d'indulgences  ,  depuis  qu  il  n'en  vend  plus?  Je 
lui  en  demande ,  et  le  conjure  aussi  de  m'en- 
voyer 

Agnus  etscapulaire, 

Et  même  un  reliquaire, 

Pour  mettre  à  la  raison 

Le  Conculix  Démon 

Qui  me  faisoit  la  guerre. 

«  Sans  ça,  dis  je  au  saint  père^ 

»  Beaucoup  je  désespère 

))  De  ma  conversion  )> . 

Mais  du  péché  ,  di4;-on  y 


f 
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Qu'il  soit  gros  ou  mignon^ 
Fait  avec  blonde  ou  brune  ^ 
L'église  sans  rancune  , 
Et  non  pas  sans  raison, 
Efface  la  souillure 
A  laquelle  ici  bas 
Notre  foible  nature 
Entraîne  en  ses  ébats 
Gens  en  froc  _,  en  rabats , 
Enfin  de  toute  espèce, 
N'épargnant  les  prélats. 
Pas  plus  qu'une  princesse. 
Eli  !  qui  n'y  passe  pas? 
Mais ,  sans  réminiscence, 
Rester  dans  le  chemin 
Qui  perd  le  genre  liumain, 
Seroit  extravagance  : 
Mieux  vaut  la  pénitence. 
Si  donc ,  pour  cette  fois , 
Je  devois  quelques  mois. 
Au  bas  de  mon  écliine , 
Avoir  la  discipline , 
Loin  de  prendre  la  mine 
De  la  rébellion , 
En  ma  dévotion, 
Saint  père ,  je  vous  jure  ;, 
Plus  soumis  qu'affligé , 
De  mon  cul  la  figure 
Se  meltroit  en  posture 
De  tout  cul  fustigée 
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Toute pathcfique  que  fût  cetfe  épître ,  Gon». 
(muoit  l'abbé  de  Voisenon  ,  je  crus  m'en  as- 
surer le  succès ,  en  pn'ant  certain  jésuite ,  au- 
qiicl  je  j'adressai  ,  de  ia  mettre  aux  pieds  du 
saint  père;  et.  pour  celte  fois,  ma  sagcssa 
lie  liir  point  trompée. 

Sa  réponse  en  latin  n'é(oit  pas  éloquente, 

Mais  elle  étoit  polie  et  sur-tout  indulgente, 

-Et  comme  il  la  falloit  à  tout  paiivre  péclieur 

Pour  ranimer  sa  foi,  son  zèle  et  sa  ferveur , 

El  le  mettre  en  cliemin  de  la  grâce  efficace  . 

En  appliquant  siir  liii  les  mérites  d'Ignace. 

iSans  doute  à  ce  propos  le  inonde  s'écriera: 

Enfin  ,  le  voilà  donc,  cet  aLbé  d'opéra, 

Qui  fit  si  peu  de  cas  des  sermons  et  des  messes  j 

I-iC  voilà  converti  !  mais  toujours  libertin  , 

An  pape  maintenant  il  fait  maintes  caresses  j 

!Çt  conservant  l-es  goûts  d'une  franclie  catin , 

A  présent  il  veut  faire  une  amende  tonorable. 

Et  paillard  moins  lionteus;  encore  qu'il  n'est  fon, 

Au  pontife  romain  promet,  d'un  air  affable, 

D'aller,  torclie  à  la  main  et  la  corde  à  son  cou. 

Sans  pantoufles  ,  sans  doute  ,  et  même  sans  cbemise.j 

Montrer  par  piété  son  derrière  à  l'église. 

Comme  iin  autre,  je  sais  que  messieurs  les  rieurs 
Ont  élé  de  tout  temps  d'insignes  corrupteurs, 
Que  femme  se  défend  contre  ce  qu'elle  admire, 
Et^eède  àriiomme  lieureux  qui  sait  la  faire  rirç  :. 
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Eli!' comment  opposer  de  gi'ands  raisomiejiïeal 
A  àe  folâlresjeLix  j  à  des  enclianiemens  ? 

Vainement  j^aurai  donc  raisonné  comme  Euclide  ^ 
Et  de  ma  foi  prouvé  la  piété  solide  , 
Pour  1  ire  à  mes  dépens  le  monde  entier  dira  ^ 
Que  je  ne  puis  prêcher  qu'au  bal  de  l'opéra. 
Qu'on  en  dise  ,  messieurs^  tout  ce  que  l'on  voudra. 
Je  vais  ,  en  ce  moment ,  vous  expliquer  en  prose 
Comment  j'obtins  du  pape  un  bel  et  très-long  bref 
Qui  y  sur  mon  corps  cliétif ,  remit  d'aplomb  mon  clief^ 
J'auroisbeau  maintenant  demander  même  chose^ 
Car  mon  pauvre  jésuite  en  sa  tombe  repose; 
J'ai  depiiis  négligé  beaucoup  trop  le  couvent. 

Le  Imdu  père  me  dit  qu'il  étoit  fort  content. 

Mai  s  point  du  tout  surpris  de  voir  lini  des  Quarante- 

Se  soumettre  bumblement  au  concile  de  Trente, 

Et  professant  enfin  la  foi  du  charbonnier, 

A  Dieu  comme  à  César  présenter  son  denier;. 

Que  mon  cas  cependant  avoit  bien  son  mérite^ 

Toutefois  qu'il  n'eût  pu  m'en  assurer  l'effet 

Sans  dire  qu'au  collège  il  fut  mon  sous-préfet; 

Que  répondant  dès-lors  de  moi ,  de  ma  conduite^ 

Me  censurer  scroit  lui  donner  un  soufflet  ; 

Qu'il  nedemandoit  point  grâce,  mais  pénitence ^^ 

Et  qu'on  ne  pouvoit  pas,  sans  trop  pou  d'indulgencô... 

llefuser  à  mon  cul  ,de  ma  l'aule  alUigc  , 

D'être  pour  mon  salut  saintement  fustigé, 

Je  vous- ai  dit  le  tout,  messieurs  ,  en  abrégé. 

Ea'iu,  l'abbé  de  Yoiacnon  r:icoi:tjit,  ayaa^ 
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peine  à  se  mettre  à  la  prose  ,  qu'il  avoît  eu 
1  absolution,  à  condition  de  donner  à  son  con- 
fesseur deux  mille  écus  à  distribuer  aux  pau- 
vres ;  et  de  dire  ,  sans  y  manquer,  et  tous  les 
matins  ,  son  bréviaire.  Tout  ceci  est  exacte- 
ment vrai ,  et  voici  quelle  en  fut  la  suite.  La 
rigueur  de  cette  indulgence  pénétra  l'abbé  de 
Vpisenon  de  respect  pour  elle  ;  il  s'y  soumit  , 
et,  perdant  beaucoup,  crut  y  regagner  bien 
davantage  :  aussi  ,  pour  rien  au  monde  ,  il 
n'eût  manqué  à  dire  son  bréviaire. 

Alloit-on  le  prendre  chez  lui  pour  souper 
ensemble  et  coucher  à  Mont-Kouge ,  son  vieux 
laquais  de  comédie  ne  manquoit  pas  de  dire  : 
Monsieur  Fabbé  a-t-il  mis  son  bréviaire  dana 
son  sac  de  nuit  ? 

Avoît-il  oublié  le  matin  de  le  prendre ,  et 
son  laquais  le  soupçonnoit-il  de  coucher  où  il 
soupoit ,  le  domestique  de  la  maison  arrivoit 
en  riant ,  et  disoit  àl'abbéde  Voiçenon  :  Mon- 
sieur l'abbé ,  votre  laquais  vous  envoie  votre 
bréviaire,  vous  le  trouverez  dans  votre  bonnet 
que  voici.  Et  chacun  ^  s'arracbant  le  paquet , 
s'empressoit  de  défaire  fenveloppe  du  bré- 
viaire ,  et  puis  tout  le  monde ,  en  disant  :  Le 
voilà ,  ne  finissoit  plus  de  l'îre. 

Cç  qui  était  pourtant  encore  plus  plaisantj^ 
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le  voici.  Personne  n  ignore  que  Favart ,  sa 
femme  et  l'abbc  de  Voisenon  vivoient  en  fa- 
mille, et  furent  pères  de  Gertrude,  de  V An- 
glais à  Bordeaux  ,  sans  compter  d'autres  en- 
fans.  Mais  fauteur  de  la  Chercheuse  d'esprit 
n'avoit  jamais  cherché  qu'à  vivre.  11  étoit 
cynique;  et  quoiqu'il  eût  du  talent,  il  dédai- 
gnoit  toute  espèce  de  réputation  ;  c'étoit  fort 
commode  à  l'abbé  de  Voisenon ,  qui  ,  préci- 
séjnent  enchanté  par  madame  Favart^  étoit 
parvenu  à  l'ensorceler  ,  au  point  de  lui  faire 
adopter  quelques-unes  de  ses  idées  ,  et  tous 
ses  scrupules  ,  de  manière  que  ,  lorsquon 
étoit  devenu  familier  dans  la  maison  ,  voici 
le  plaisir  que  madame  Favart  vous  procuroit. 
On  alloit  le  matin  les  voir;  monsieur  et  ma- 
dame n'étoient  point  levés  ;  on  disoit  à  la 
femme -de -chambre  qu'on  étoit  attendu;  elle 
vous  ouvroit  la  porte  :  on  les  voyoit  couchés; 
fabbé  ,  un  gros  livre  dans  les  mains.  Eh  ! 
mon  dieu  î  leur  disoit-onç,  que  faites-vous 
donc  là  ?  la  lecture  ,  disoit  fabbé.  Oui,  ré- 
pliquoit  drô'ement  madame  Favart  ,  nous 
disons  notre  bréviaire  :  allons  ,  fabbé  ,  il  ç^^X 
tard,  il  faut  se  lever;  continuez.  Et  fabbé  de 
continuer  ,  et  elle  de  répondre  amen. 

Permettez -moi  ,   madame  .   de  ne  point 
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m  offre  mon  nom  à  tout  ceci.  J'auroîs  laîr 
d'avoir  ia  prétention  de  vivre  ,  et  je  ne  me 
connois  que  celle  dé  re  mort;  et  vous  croi- 
rez que  j'ai  raison  de  craindre  ia  résurrection.,, 
çp  vous  rappelant  ces  vers  de  Voltaire  : 

Vous  me  mandez  que  je  suis  mort  î 
Je  le  crois,  et  j'en  suis  fort  aise. 
Dans  mon  tombeau  ;,  fort  à  mon  aise> 
De  vos  vivans  je  plains  le  sort  y 
Xioin  du  pays  de  la  lolie^ 
Des  rois  sagement  séquestré, 
J'apprends  à  jouir  de  la  vie 
Depuis  que  je  suis  enterré. 

Il  dit  encore  dans  ses  adieux  à  la  vie  : 

Au  terme  où  je  suis  parvenu  , 
Quel  moi'lel  est  le  moins  à  plaindre? 
C'est  celui  qui  ne  sait  rien  craindre  , 
Qui  vécut  et  meurt  inconnu. 

Sans  doute  Voltaire  fit  souvent  des  vers 
beaucoup  meilleurs  :  mais  en  fiUil  jamais  de 
plus  raisonnables;  et  ne  diroit-on  pas  .  que, 
pour  rendre  bommage  à  ia  vérité  ,  il  l'ait  dé- 
pouillée de  toutes  les  ricbessesdeson  esprit, 
et  des  parures  de  son  art? 

Comment  donc  penser  à  vivre  maintenant? 


(  î^3  ) 

LETTRE     II. 

En  relisant  la  Lettre  que  je  viens  de  vous, 
écrire,  madame,  J'ai  peur  de  ma  résurrec- 
tion ,  et  sur  tout  d'avoir  tué  ,  en  ressuscitant, 
un  Ouvrage  qui  vit  depuis  iong-teraps  dans 
ma  pensée  ;  car  sa  jeunesse  philosophique 
fut  préparée  par  les  leçons  que  Dumarsais 
donnoit  à  la  mienne. 

Le  plaisir  de  vous  faire  trouver  un  nouvel 
intérêt  dans  vos  leclurcs  ,  m'a  séduit.  Je  n'ai 
pu  vous  parler  des  erreurs  de  l'esprit  hu- 
main ,  sans  vous  conduire  aux  limites  que 
Locke  sut  imposer  aux  cgaremens  de  la  fausse 
philosophie  des  siècles  qui  pourtant  ne  furent 
pas  sans  lumières. 

A  peine  commençai-je  à  vous  entretenir, 
que  je  sentis  Firapossibilité  de  me  faire  com- 
prendre ,  sans  vous  donner  une  idée  nette  de 
XEssai  sur  l^eniendeTncnt  Ituniain  ,  par  cet 
homme  qui  apprit  si  tard  aux  autres  à  pen- 
ser. Je  ne  crus  pas  moins  nécessaire  de  vous 
îuontrer.  dans  les  événrmens  de  la  vie,  les 
rapports  et  le  contraste  de  la  raison  et  des 
passions:  et  que,  dans  l'espace  oii  la  raison 
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ne  s  étend  point  et  que  les  passions  occupent 
cl  une  manière  toujours  irrégulière  ,  et  quel- 
quefois orageuse ,  l'esprit  et  le  goût  s'en  em- 
parent alors;  et  jetois  charmé  de  vous  mon- 
trer Voltaire  proscrivant  ce  que  le  sage  Locke 
ne    censura  même  pas. 

Entraîné  par  ce  que  je  vous  disois  dans 
ma  pi'emière  Lettre  ,  les  deux  autres  dévoient 
vous  faire  sentir  que  ,  si  la  souplesse  des  pas- 
sions ,  toutes  fortes  qu'elles  soient ,  les  sous- 
trait au  calcul  de  la  raison ,  elles  ne  sau- 
roient  en  échapper,  sans  que  l'esprit  et  le 
goût  puissent  suivre  leur  course  et  la  rendre 
moins  vagabonde. 

C'est  ce  que  j'avois  cherché  à  vous  rendre 
sensible  par  le  Fragment  historique  sur  ma- 
dame de  Châteauroux.  Vous  y  verrez  le  car- 
dinal de  Fleury  y  jouer  un  rôle  aussi  peu  mi- 
nistériel que  pontifical  ;  tandis  que  les  mêmes 
circonstances  et  le  jeu  des  mêmes  passions  en- 
noblissent extrêmement,  dans  cette  intrigue, 
le  rôle  du  duc  de  Richelieu. 

Vous  serez  peu  surprise  que  je  n'aie  pu 
me  défendre  de  vous  entretenir  de  ce  qui 
m'occupe  depuis  si  long-temps  ^  Vhistoire  de 
la  raison  et  celle  des  passions ,  en  remar- 
quant qu'on  trouve  dans  le  petit  nombre  des 


(  125  ) 
auteurs  qui  composent  et  n  écrivent  pas  seu- 
lement ,  soit  une  idée,  soit  une  tournure  do- 
minante ,  soit  un  moule  dans  lequel  ils  jet- 
tent tout.  Et  sans  m'étendre  sur  cette  ob- 
servation ,  vous  en  trouverez  la  preuve  daui* 
plusieurs  ouvrages  de  Voltaire  ,  et  l" hono- 
rable exception  dans  quelques  autres  des 
siens. 

Vous  la  trouverez  dans  Rousseau.  N'a-t-il 
pas  rais  sa  philosophie  d^ns  son  op.^ra  du 
Devin  du  Village ,  et  la  musique  de  sou  style 
dans  ses  paradoxes  pliiiosophiqacs  ? 

Vous  la  trouverez  cette  preuve  dans  les 
Maximes  du  duc  de  la  Rochefoucauld  :  eut-il 
plus  d'une  idée  ? 

V  ous  la  trouverez  encore  dans  la  Bruyère  : 
il  n'eut  qu'une  manière  de  voir  c^t  de  faire. 

Comment  donc  aurois -je  pu  détacher  mon 
esprit  de  la  conception  qui  réunit  toutes  les 
idées  qui  n'appartiennent  pas  exclusivement 
aux  sciences  .  aux  arts  ,  et  les  classent  dans 
l'histoire  de  la  raison  et  celle  des  passions  ? 
J'eusse  pu  cependant,  sans  vous  parler  du 
système  de  cet  ouvrage  ,  vous  amuser  des 
exemples  que  je  faisois  entrer  dans  son  cadre. 
Mais  alors  ,  elles  sont  licencieuses  ;  tandis  que 
dans   ce  cadre  ,    elles  sont  morales.   Il   est 
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assurément  très-beau  de  voir  Voltaire  blâ- 
mer, condamner  ce  que  Locke  ne  censure 
point. 

Au  lieu  d'égarer  le  jugement  que  vous  en 
deviez  porter ,  je  voulois  l'exciter;  et  pour  y 
parvenir ,  il  falloit  vous  montrer  que  toute 
idée  qui  sort  de  la  sphère  de  la  raison  ,  ren- 
tre dans  celle  de  Icsprit  et  du  goût. 

Vous  deviez  me  savoir  quelque  gré  de  ne 
pas  confondre  ce  qu'on  doit  distinguer;  de  ne 
pas  tout  mêler ,  afin  de  trouver  commodé- 
ment ,  dans  un  ordre  de  chose ,  la  conclusion 
des  prémisses  posées  dans  un  autre. 

Vous  deviez  me  savoir  quelque  gré  devons 
empêcher  de  prendre  des  passions  pour  des 
idées ,  ou  des  folies  pour  la  vérité  ;  et  de  vous 
montrer  sur  la  scène  du  monrfe,  sinon  des 
personnages  nouveaux,  au  moins  des  gens 
qui  jouent  leurs  rôles  ,  et  non  pas  ceux  qu'on 
leur  a  faits.  J'avois  donc,  après  vous  avoir 
donné  l'extrait  de  Locke  qui  contient  les 
règles  ,  choisi  un  certain  nombre  d'exemples 
des  absurdités  qui  retardèrent  si  long-temps 
les  progrès  de  l'esprit  humain ,  et  leur  choix 
préparoit  celui  des  événemens  qui  leur  ser- 
voient  de  contraste.  Mais  dans  le  voyage  que 
j'ai  entrepris ,  je  ne  suis  pas  seul  ;  M.  Buisson 
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în 'accompagne^  et  fait  la  dépense  de  ce  voyagCi 
II  n'a  pas  vu  sans  désolation  que  je  le  trans- 
portois  dans  les  ruines  de  l'antiquité  ,  et  puis 
dans  les  ténèbres  scolastiques.  Où  diable 
sommes-nous  ,  m'a-t-il  dit  ?  sui'  mon  terrain  , 
lui  ai -je  répondu  ;  sans  ceci,  il  n'y  a  plus 
d'ordre  dans  mon  Ouvrage  ;  sans  cela,  plus  de 
système^  Eh!  tant  mieux,  m'a-t  il  dit;  de 
grâce,  pas  tant  de  métaphysique  ;  les  bons 
livres  sont  ceux  qui  s'achètent.  Ceci  peut  al- 
ler ;  cela  encore.  Vos  ruines  sont  une  caverne, 
et  non  pas  une  taverne  ;  sortons-en  vite  :  al- 
lons droit  trouver  l'abbé  de  Voisenon,  Champ- 
fort  ,  et  demandons-leur  à  dîner. 

Si  l'on  eût  dit  à  Molière  ,  vers  l'an  1800  : 
Le  goût  de  Paris  sera  si  fort  changé ,  que  le 
public  croira  que  votre  Ecole  des  Femmes 
n  a  que  trois  actes  ,  l'eût  -  il  cru  ?  C'est  ce 
que  j'ai  vu  arriver  au  début  de  mademoiselle 
Bourgoin  dans  le  rôle  d'u^gnés  ^  début  qui 
rajeunissoit  cette  pièce,  et  qui  devoit  attacher 
à  sa  représentation.  Il  n'y  resta  personne 
au  quatrième  acte  ;  le  beau  mondj  des  loges 
disparut  à  la  fin  du  troisième  ,  et  le  parterre 
fila ,  les  uns  en  disant  :  C'est  fini  ;  les  autres  : 
C'est  ennuyeux.  Après  cet  exemple  ,  je  n'ai 
pas  douté  que  M.  BuissoQ  ne  connût  cent  et 
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cent  fois  mieux  que  moi  le  goût  de  ses  lec- 
teurs ;  et  mon  travail  étant  devenu  sa  pro* 
priété,  j  ai  du  l'en  laisser  disposer  de  inanièrè 
à  le  leur  rendre  un  peu  plus  supportable. 

Ainsi  donc  madam.e  ,  vous  rirez  quand 
vous  pourrez  ,  en  lisant  un  Livre  qui  n'est 
plus  un  Ouvrage. 

Celui  dont  je  voulois  vous  parler,  je  Tau* 
rois  publié  ;  mais  la  mort  de  d'Alembert ,  que 

je  consultois  ! «  mais  la  vie  que  la  révolu* 

tion  a  donnée  à  tant  de  gens  ,  m'ont  empêché 
de  regretter  que  ses  miatérianx  aient  été  con- 
sumés par  les  flammes  révolutionnaires  ,  dont 
i'avois  cru,  en  1791 ,  les  garantir  en  les  por- 
tant à  Bruxelles. 

Vous  savez  ^  madame  ,  que  les  vieillards 
sont  bavards  ;  mais  savez-vous  qu'un  des  in- 
convéniens  de  leur  bavardage  est  d'y  atta- 
cher la  prétention  d'être  crus  ?  Ne  la  leur  par- 
donnez-vous pas  un  peu ,  en  vous  apercevant 
qu'à  mesure  qu'ils  voient  leur  esprit  se  dé- 
pouiller de  ses  fleurs  ,  ils  doivent  s'empresser 
de  montrer  le  fruit  qu  elles  préparoicnt  ;  et 
qu'en  prenant  leur  parti  sur  les  métamor* 
phoses  que  le  temps  leur  fait  éprouver ,  ils 
veulent  cependant  qu'il  les  conserve ,  et  cher- 
cbcut.  en  cessant  d'être  aimables  ^  à  devenir 

véritables  ? 
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véritables  ?  Belle  consokition  sans  doute  !  mais 
au  lieu  de  cousentir  à  cesser,  on  veut  rester, 
on  veut  être  ,  et  voilà  la  sottise  ;  car  elle  vous 
conduit  tout  droit  à  prétendre  d'autant  plus 
à  la  solidité  ,  que  vous  approchez  davantage 
l'instant  d'avoir  été.  Ainsi  donc  ,  le  sort  trop 
ordinaire  de  la  vieillesse  est  de  réunir  deux 
choses  que  séparent  presque  toujours  ,  et  très- 
heureusement  ,  les  âges  de  la  vie  ;  la  légèreté 
du  ridicule,  fùt-il  acre;  et  la  pesanteur  de 
Tabsurdité  ,  fût-elle  débonnaire. 

Rien  ne  dédommage  sans  doute  du  bon- 
heur de  plaire ,  quand  les  grâcFs  de  l'esprit  et 
celles  de  votre  personne  n'en  promettent  plus 
le  succès.  Mais  ne  pardonnerez-vous  point  à 
ceux  qui  ont  perdu  le  don  de  persuader  ce 
qui  n'est  pas  ,  de  chercher  à  s'en  consoler  par 
le  mérite  de  prouver  ce  qui  est?  Je  convien-5 
drai  avec  vous  que  ce  qu'on  appelle  mérite 
est  trop  souvent  ennuyeux,  et  .qu'une  erreur 
agréable  qui  trouve  ses  preuves  dans  la  sé- 
duction de  votre  esprit  ,  vaut  bien  mieux  , 
sans  doute ,  que  la  réalite  qui  cherche  les 
siennes  dans  son  ennui,  et  vous  en  accable 
pour  vous  empêcher  d'en  douter.  Nous  en 
serons  d'autant  plus  d'accord  ,  que  vous  sen- 
tirez davantage  que  la  vérité,  toujours  plus 
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ou  moins  utile ,  plus  ou  moins  importante , 
ne  devient  triste  et  fâcheuse  que  lorsqu'elle 
est  travestie  et  chargée  des  sottises  des  écri- 
vains qui  prétendent  la  répandre.  D'ailleurs 
vous  sentez  qu'il  est  des  vérités  de  plusieurs 
genres  ;  que  chacun  en  à  qui  lui  sont  propres , 
et  c[u'il  manifeste  par  les  faits  qui  lui  sont  ana- 
logues ;  que  tous  ces  faits  sont  nécessairement 
renfermés  dans  f  ordre  physique ,  ou  dans 
Tordre  moral ,  et  classés  dans  celui  auquel  ilg 
appartiennent  !  Mais  en  vous  rappelant  tout 
ceci ,  cela  me  donne  grande  envie  de  vous 
dire  que  Locke  ^  après  s  être  assuré  que  la 
géométrie  n  avoit  aucune  certitude  qui  ne  fut 
déjà  dans  la  morale ,  me  paroît  avoir  été  tenté 
de  ne  point  admettre  de  vérités  proprement 
dites  dans  l'ordre  physique^  mais  seulement 
des  réalités ,  et  de  réserver  ce  qu'on  nomme 
vérités  ,  à  Tordre  moral.  En  effet ,  qu'une 
pierre  vous  frappe  ,  la  sensation  de  la  dou- 
leur sera  pour  vous  un  fait  incontestable , 
réel  ;  mais  que  vous  aura-t-elle  dit  ?  rien  ;  car 
une  simple  sensation  ,  ou  ,  pour  m'exprimer 
plus  philosophiquement,  une  sensation  simple 
est  encore  bien  loin  detre  comprise  dans 
i'idéedont  elle  peut  devenir  un  élément  :  aussi 
dcmanderez-vous  à  votre  chirurgien  ce  que 
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cette  pierre  vous  a  fait.  Vous  avez  senti  que 
c'est  du  mal  ;  mais  vous  ignorez  quel  raal^  et 
de  quelle  autre  douleur  il  vous  menace  ;  voilà 
ce  que  vous  voulez  savoir.  Ainsi ,  quand  vous 
demandez  à  votre  chirurgien  quel  mal  cette 
pierre  vous  a  fait ,  vous  entendez  lui  deman- 
der si  cette  pierre  qui  ne  vous  a  point  parlé 
en  vous  blessant ,  ne  lui  a  point  révélé  à  lui 
qu  elle  n'a  point  touché  ,  ce  qu  elle  ne  vous  a 
point  dit  en  tombant  sur  votre  tête. 

Dans  votre  langage ,  lequel  doit  l'être ,  vous 
voyez  déjà  que  vous  avez  employé  le  verbe 

faire  pour  le  verbe  dire  ^  et  qu'après  être 
convenu  avec  vous-même  qu'en  certain  cas  , 
et  nommément  dans   celui    où   vous  étiez  , 

faire  et  dire  sont  deux  choses  bien  dihérentes, 
vous  avez  également  eu  raison  de  juger  que, 
dans  d'autres  cas  ,  les  personnes  interrogées 
sur  eux,  peuvent  vous  expliquer  lefiët  de  la 
sensation  que  vous  avez  éprouvée  ,  et  qu'ils 
n'ont  point  sentie.  Mais  comme  ce  fait  ne 
rompt  pour  votre  chirurgien  le  silence  qu'il 
gardoit  pour  vous ,  qu'en  rappelant  à  son  ex- 
périence d'autres  faits,  il  ne  sauroit  satisfaire 
lintérêt  de  votre  curiosité  qu'en  vous  parlant 
d'autres  faits  encore  plus  obscurs  pour  vous 
que  celui  sur  lequel  vous  le  consultez  ;  de 

I    2 


(  132  ) 

sorte  que  vous  seriez  effrayée  ,  si  les  faits  qui 
ont  composé  votre  expérience  de  l'ensemble 
des  jugemens  que  vous  avez  portés  sur  dif- 
férentes choses  particulières,  ne  vous  eussent 
appris  à  juger  aussi  d'après  votre  propre  ex- 
périence d'autres  faits  dans  leur  ensemble  ; 
si  l'expérience  que  vous  avez  acquise  ainsi , 
ne  vous  inspii'oit  pas  de  la  confiance  dans 
Fexpérience  du  chirargien  que  vous  inter- 
rogez ;  enfin  ,  si  cet  le  confiance  ,  cette  es- 
pèce de  foi  à  laquelle  sans  doute  il  faut 
s'arrêter  ,  mais  à  laquelle  aussi  il  faut  recourir 
et  s'abandonner ,  ne  vous  inspiroient  pas  dans 
ses,-  conseils  une  utile  complaisance  ,  puis- 
qu'elle supplée  à  la  convicfion  que  vous  ne 
sauriez  avoir  ,  et  qu  elle  suffit  pour  détermi- 
ner votre  raison  à  suivre  des  conseils  salu- 
taires. 

Tandis  que  des  philosophes,  très-modernes 
il  est  vrai ,  nous  annoncent  la  perfectibilité 
indéfinie,  seriez -vous  bien  fâchée  de  voir 
fé tendue  de  vos  connoissances  raccourcie  et 
renfermée  dans  les  limites  que  je  vous  montre? 
En  ce  cas  ,  la  seule  chose  que  je  pusse  faire, 
seroit  de  vous  prouver  bi«n  vite  qu'elles  ont 
été  posées  par  les  hommes  extraordinaires 
destinés  à  les  reculer ,  de  tous  côtés ,  au  point 
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auquel  il  est  impossible  à  tous  les  autres 
d'atteindre  ,  quoiqu'ils  aient  laissé  sur  leurs 
routes  des  bornes  indicatrices  de  ces  der- 
nières liiuites.  Je  conviens  que  ces  bornes 
sont  couvertes  des  débris  du  temps  ,  et  ks 
autres  ,  cassées  par  quelques  gens  qui ,  peu 
satisfaits  de  leur  héiûtage  ,  ont  cherché  à 
l'agrandir  aux  dépens  de  leurs  voisins  :  mais 
sans  vous  parier  de  ces  querelles  ,  de  ces 
procès  de  la  grande  famille ,  ui  des  titres  de 
l'autre  monde  sur  lesquels  chacun  appuie  ses 
droits  dans  celui-ci ,  je  vous  dirai  que  tous 
ces  parens  n'eussent  pas  fait  tant  de  train  s'ils 
eussent  respecté  le  testament  de  fhomme  dont 
ils  se  prétendent  héritiers.  Mais  ,  ne  cessant 
point  d  admirer  Voltaire  ^  ils  font  et  disent 
sans  cesse  le  contraire  de  ce  qui  le  rendit 
véritablement  admirable.  Pour  vous  en  con- 
vaincre ,  il  suflira  de  vous  faire  observer 
l'opposition  formelle  entre  ses  idées  sur  la 
perléctibilité  indéfinie  ,  et  celles  quon  sou- 
tient aujourdhui.  Voici  ce  qu'il  en  disoit  en 
parlant  du  siècle  immortel  qui  lui  doit  pour- 
tant une  nouvelle  immortalité.  (  Siècle  de 
Louis  XIV,  Chap.  Beaux- Arts ,  Eloquence  y 
page  234  et  suivantes.  ) 

«  Il  ne  s'éleva  guère  de  grands  génies  depu^ 
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les  beaux  jours  de  ces  artistes  illustres  ;  et  à 
peu  près  vers  le  temps  de  la  mort  de  Louis 
XIV ,  la  nature  sembla  se  reposer. 

j)La  route  étoit  difficile  au  commencement 
du  siècle ,  parce  que  personne  n'y  avoit  mar- 
ché ;  elle  Test  aujourd  liui ,  parce  qu'elle  est 
battue.  Les  grands  hommes  du  siècle  passé 
ont  enseigné  à  penser  et  à  parler  ;  ils  ont  dit 
ce  qu'on  ne  s  avoit  pas  ;  ceux  qui  leur  suc- 
cèdent ne  peuvent  guère  dire  que  ce  qu'on 
sait;  enfin,  une  espèce  de  dégoût  est  venue 
de  la  multitude  des  chef'-d  œuvres. 

3)  Quiconque  approfondit  la  théorie  des  arts 
purement  de  génie ,  doit ,  s'il  a  quelque  génie 
lui-même  ,  savoir  que  ces  premières  beautés  , 
ces  grands  traits  naturels  qui  appartiennent  à 
ces  arts ,  et  qui  conviennent  à  la  nation  pour 
laquelle  on  travaille  ,  sont  en  petit  nombre. 
Les  sujets  et  les  embellissemens  propres  aux 
sujets  ;  ont  des  bornes  bien  plus  resserrées 
qu'on  ne  pense.  L'abbé  Dubos  ^  homme  d'un 
très-grand  sens ,  qui  écrivoit  son  Traité  sur  la 
poésie  et  sur  la  peinture  vers  l'an  1714  , 
trouva  que ,  dans  toute  l'histoire  de  France ,  il 
n  y  avoit  de  vrai  sujet  de  poëme  épique  que  la 
destruction  de  la  Ligue  par  Henri-le- Grand. 
Il  devoit  ajouter  que  les  embellissemens  de 
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l'épopée  ,  convenables  aux  Grecs  ,  aux  Ro- 
mains ,  aux  Italiens  du  quinzième  et  du  sei- 
zième siècle  ,  étant  proscrits  parmi  les  Fran- 
çais ,  les  dieux  de  la  fable  ,  les  oracles  ,  les 
héros  invulnérables  ,  les  monstres  ,  les  sorti- 
lèges ,  les  métamorphoses  ,  les  aventures  ro- 
manesques n'étant  plus  de  saison  ,  les  beautés 
propres  au  poème  épique  sont  renfermées 
dans  un  cercle  très-étroit.  Si  donc  il  se  trouve 
jamais  quelqu'artiste  qui  s'empare  des  seuls 
ornemens  convenables  au  temps  ,  au  sujet  , 
à  la  nation  ,  et  qui  exécute  ce  qu  on  a  tenté  , 
ceux  qui  viendront  après  lui  trouveront  la 
carrière  remplie. 

»  11  en  est  de  même  dans  l'art  de  la  tragédie. 
Il  ne  faut  pas  croire  que  les  grandes  passions 
tragiques  et  les  grands  sentimens  puissent  so 
varier  à  Imfini  d'une  manière  neuve  et  frap- 
pante. Tout  a  ses  bornes. 

»  La  haute  comédie  a  les  siennes.  Il  n'y  a 
dans  la  nature  humaine  qu'une  douzaine  tout 
au  plus  de  caractères  vraiment  comiques  et 
marqués  de  grands  traits.  L'abbé  Diihos  ^ 
faute  de  génie  ,  croit  que  les  hommes  de  gé- 
nie peuvent  encore  trouver  une  foule  de  nou- 
veaux caractères  ;  mais  il  faudroit  cpie  la 
nature  en  fit.   Il  s'imagine  que  ces   petites 
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difi'ereiices  qui  sont  clans  ks  caractères  des 
hommes  ,  peuvent  être  maniées  aussi  heureu- 
sement que  les  grands  sujets.  Les  nuances  , 
à  la  vérité  ^  sont  innombrables  ,  mais  les  cou* 
leurs  éclatantes  sont  en  peiit  nombre  ;  et  ce 
sont  ces  couleurs  primitives  qu'un  grand  ar- 
tiste ne  manque  pas  d'employer. 

»  L  éloquence ,  et  sur-tout  celle  des  oraisons 
funèbres  ,  sont  dans  ce  cas.  Les  vérités  mo- 
rales une  fois  annoncées  avec  éloquence  , 
les  iableaux  des  nûsères  et  des  foiblesses  hu- 
maines 5  des  vanités  de  la  grandeur ,  des  ra- 
vages de  la  mort ,  étant  faits  par  des  mains 
habiles  ,  tout  cela  devient  lieu  commun  :  on 
çst  réduit  à  imiter  ou  à  s'égarer.  Un  nombre 
suffisant  de  fables  étant  composé  par  un  La- 
fontaine  ,  tout  ce  qu'on  y  ajoute  rentre  dans 
la  même  morale  ,  et  presque  dans  les  mêmes 
aventures.  Ainsi  donc  le  génie  n'a  qu'un 
siècle  ,  après  quoi  il  faut  qu'il  dégénèr0> 

»  Les  genres  dont  les  sujets  se  renouvellent 
sans  cesse ,  comme  1  histoire  ,  les  observa- 
tions physiques  ,  et  qui  ne  demandent  que  du 
travail ,  du  jugement  et  un  esprit  commun, 
peuvent  plus  aisément  se  soutenir  ;  et  les  arts 
de  la  main  ,  comme  la  peinture  ,  la  sculpture, 
peuvent  ne  pas  dégénérer  ,  quand  ceux  qui 
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gouvernent,  ont ,  à  l'exeinple  de  Louis  XIV, 
l'attention  de  n'employer  que  les  meilleurs 
artistes  ;  car  on  peut ,  en  peinture  et  en  sculp- 
ture ,  traiter  cent  fois  les  mêmes  sujets  :  on 
peint  encore  la  sainte  Famille,  quoique  Ra- 
phaël ait  développé  dans  ce  sujet  toute  la 
su|)ériorité  de  son  art  ;  mais  on  ne  seroit  pas 
reçu  à  traiter  Cinna  ,  Andromaque  ,  l'Art 
poétique  ,  le  Tartufe. 

w  II  faut  encore  observer  que  le  siècle  passé 
ayant  instruit  le  présent,  il  est  si  facile  d'écrire 
des  choses  médiocres  ,  qu'on  a  élé  inondé  de 
livres  frivoles  ;  et  ce  qui  est  encore  bien  pis , 
de  livres  sérieux  iautiles  ,  etc.  etc.  » 

Si  ce  testament  d-e  A'oltaire  vo'ds  étonnoit 
nn  peu  ,  vous  ne  seriez  pas  surprise  du  moins 
que  ceux  qui  se  croient  gens  de  lettres,  pour 
avoir  inséré  quelques  vers  dans  l'Almanach 
qu'ils  prétendent  être  celui  des  Muses  ,  et 
philosophes^  pour  avoir  prononcé  ,  je  ne  sais 
où  ,  des  discours  aussi  réprouvés  de  la  rai- 
son que  du  goût  ,  ne  disent  mot  de  ces  der- 
nières paroles  de  Voltaire  ,*  dissimulent  qu'il 
a  déclaré  avoir  mangé  le  bien  que  ^es  pères 
navoient  pas  mangé  eux-Tnêraes:- prétendent 
au  eon train»  avoir  partagé  son  immense  for- 
tune ;  et  tellement  augmenté  leur  part  et  por- 
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lion,  des  profits  de  leur  perFectibiHt^,  que, 
loin  d'envier  un  autre  sort ,  ils  sont  embar- 
rassés déjà  du  progrès  des  richesses  auquel 
cette  perfectibilité  les  condamne,  pour  ainsi 
dire. 

Les  fagots  de  fabbé  de  Voisenon  m'avoient 
déjà  servi  à  vous  empêcher  de  brûler  beau- 
coup de  bois.  La  citation  que  je  viens  de 
mettre  sous  vos  yeux  aura  le  même  effet,  en 
sens  contraire.  Mon  opinion  sur  fimperfec- 
tion  de  nos  connoissances  vous  paroissoit 
légère  ;  et  parler  de  Voltaire ,  donne  à  la 
mienne  le  poids  que  vous  n'y  trouviez  pas. 
Je  conviens  pourtant  que  si ,  dans  son  temps, 
l'heureux  caractère  de  Montaigne  donna  à 
son  esprit  la  tournure  philosophique  qui 
devoit  caractériser  fesprit  du  dernier  siècle , 
on  en  sait  pourtant  un  peu  plus  qu'il  n'en  sa- 
voit  ,  car  il  doutoit  ;  et  l'on  ne  doute  plus. 
Mais  Newton ,  Locke  ,  Bayle  et  Voltaire  ne 
pouvoient  arriver  en  vain  ;  ils  étoient  atten- 
dus pour  retrouver  les  anciennes  Hmites  po- 
sées par  Zenon ,  Homère ,  Archimède ,  Hyp- 
parque  ;  les  reculer  peut-être  un  peu ,  et 
s'arrêter  aux  bords  de  fabîme.  C'est  aussi  de 
ces  bords  qu'ils  ont  répondu  à  cette  ques- 
tion :  Que  sais  -je  ?  rien.  Ce  mot ,  dans  le- 
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qnel  Tesprit  s'anéantit,  on  le  prononce  en 
soupirant  dans  I  âge  où  ]a  tête  est  pleine  d'il- 
lusions ,  et  le  cœur  gros  de  soupirs.  Mais 
rappelez-vous  donc  bien  vite  ce  quccrivoit 
l'intime  ami  de  Newton  ,  Locke  ,  dans  son 
Essai  sur  V entendement  humain  ^  et  parti- 
culièrement dans  son  Chapitre  sur  YEtendue 
de  nos  connoissances.  J'ose  dire  ,  écrivoit- 
il  5  qu'entre  ce  que  nos  faculLes  nous  décou- 
vrent dans  le  monde  des  esprits  et  dans  celui 
des  corps  ;,  et  ce  qu'une  obscurité  impéné- 
trable nous  cache  et  des  uns  et  des  autres  ,  il 
n'y  a  point  de  proporiion.  Ce  que  nous  en 
connoissons  par  les  veux  et  par  la  pensée  , 
n'est  qu'un  point ,  n'est  presque  rien  en  com- 
paraison de  ce  qui  échappe  à  nos  connois- 
sances. Rappelez- vous  ce  qu'il  ajoute  dans  ce 
même  Chapitre  ,  après  avoir  lu  dans  le  ciel 
avec  Newton  ,  après  être  descendu  dans  les 
entrailles  de  la  terre  avecBoyîe  :  Quand  je  ré^ 
Jlêchis  sur  tous  ces  grands  objets  .  mon  es- 
prit se  perd  ,  se  dissipe  ,  s'éblouit ,  et  s'avoue 
renfermé  dans  un  abîme  d'ignorance.  Ceci 
est  conforme  à  ce  que  je  vous  disois  sur  la 
ditiércncc  entre  les  vérités  et  les  réalités ,  et 
par  conséquent  nous  y  ramènera. 

Les  loix  auxquelles  Kepler  a  donné  son 
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nom  .  .çont  admirables  ,  sans  doute ,  fout  în- 
diquëes  qu'ciles  fussent  par  Tévidcnce  qu'el- 
les dépendoient  de  la  masse  des  corps  cé- 
lestes ,  de  la  vitesse  de  leur  rotation  ,  de  lear 
distance  et  de  la  durée  de  leur  révolution. 
Mais  quand  vous  connoissez  ces  loix  de  l'har- 
monie universelle  ,  ou  plutôt  celles  qui  ré- 
sultent de  cette  harmonie  ,  qa'avez-vous  ap* 
pris  ?  des  faits.  Savez- vous   une  vérité  de 
plus  ?  pas  une  ;  et  vous  en  conviendrez  si  , 
en  étudiant  Locke,  vous  pensez  ainsi  que  moi 
qu  il  ne  trouvoit  le  caractère  de  la  vérité  , 
que  dans  les  choses  morales  qui  n'existent 
que  dans  notre  esprit  ou  dans  notre  cons- 
cience, et  ne  sauroient  y  exister  sans  leur  exa- 
men ,  sans  leur  consentement ,  et  presque 
sans  leur  permission  ;  tandis  que  ce   qu'on 
appelle  les  vérités  physiques  ,  sont  des  faits 
letlenient  hors  de  nous  ,  qu'ils   existent  in- 
dépendamment de  nous  et  malgré  nous  ,  si 
nous  ne  savons  pas  convenir  de  leur  exis- 
tence. Mais  à  mesure  que  vous  comprendrez 
que  la  vérité  a  besoin  de  votre  consentement 
pour  agir  sur  vous  ,  vous  sentirez  l'intérêt  dé 
ne  pas  le  lui  refuser  ;  car  si  vos  préjugés  , 
vos  erreurs,  vos  passions  l'empêchent  de  pren- 
dre place  chez  vous ,  vous  jugerez  aisément 
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que  les  gens  qui  la  lui  accorderont  chez  eux  , 
auront  acquis  un  si  grand  avantage  sur  vous  , 
que  votre  amour-propre  vous  le  dëguiseroit 
vainement.  Il  faut  donc  ,  et  toujours  lui  ou- 
vrir son  esprit  et  son  cœur  ,  sur-tout  quand 
elle  seule  peut  vous  défendre  de  rejeter 
comme  faux  ce  qui  vous  paroit  impossible, 
Qudadmettre  comme  vrai  ce  qui  vous  semble 
très- vraisemblable.  L'une  et  l  autre  de  ces 
apparences  sont  à  coup  sûr  des  illusions  ;  et , 
en  morale  ,  tout  doit  avoir  sa  vérité.  Pour 
l'imagination  ,  cette  vérité  sera  le  contraire 
de  l'absurde  ,  et  toujours  le  possible.  En  phi- 
losophie ,  cette  vérité  ,  jamais  contraire  à  la 
raison  ,  se  changera  toujours  en  certitude. 
Sans  elle  ,  fimpression  morale  que  vous  au- 
Yez,  reçue  sera  certainement  fausse  ,  parce 
qu'elle  sera  nécessairement  incomplète.  Ainsi 
donc  ce  n'est  plus  l'apologie  de  l'histoire  de 
l'abbé  de  Voisenon  que  je  vous  dois  ;  je  dois 
seulement  vous  convaincre  de  sa  vérité  ,  et 
puis  vous  laisser  aux  prises  avec  sa  mora- 
lité. Mais  comme  j'ai  très-sagement  employé 
cette  gaillarde  histoire  ,  pour  vous  faire  com- 
prendre des  idées  sévères  ,  vous  me  permet- 
trez de  vous  eu  confirmer  la  vérité  par  d'au- 
tres histoires  4u  même  genre.  Ce  nje,  sera  pas 
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ma  faute  si  vous  les  trouvez  trop  foibles  pour 
ous  cciivaincre  ;  mais  ce  sera  votre  faute  f 
si  vous  les  trouvez  trop  fortes  pour  y  con- 
sentir et  n'y  pas  résister.  Vous  ne  seriez  pas 
assez  persuadée  que  les  êtres  physiques  ou 
moraux  sont  susceptibles  de  modifications, 
et  que  tous  ces  êtres  ont  une  essence  :  c'est 
elle  qu  il  faut  découvrir  quand  elle  se  cache  , 
et  considérer  quand  elle  se  montre.  Or^,  toute 
espèce  de  combinaison  morale  tend  à  se  ré- 
soudre dans  une  vérité  ,  et  à  vous  la  présen- 
ter dans  sa  pureté.  Orosmane  disoit  à  Zaïre 
que  l'art  le  plus  innocent  tient  de  la  perfi- 
die :  tel  est  le  langage  de  famour.  Ecartez 
celui  de  la  raison  ,  elle  vous  dira  que  le 
scrupule  livi'e  déjà  au  danger  dont  il  semble 
garantir.  L'innocence  n'en  connoîtpas  ,  et  re- 
garde le  crime  sans  peur  comme  sans  plaisir  ^ . 
Revenons  donc  aux  vieillards  dont  je  vous 
ai  parlé  ,  non  pas  ceux  dont  la  lampe  pres- 
que consumée  jette  pourtant  encore  une 
lumière  vive  et  brillante  ;  je  ne  parle  pas 

1  C'est  la  même  pensée  que  Milton  exprimoit  en 

ces  raiots  : 

«  Fille  du  péché  ,  impudique  pudeur  ,  combien 
yt  n'as-lu  pas  trouhlé  les  jours  de  l'homme  par  ta  vaine 
))  apparence  de  pureté  )>  !  (  Paradis  perdu.  ) 
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non  plus  de  ceux  qui  sont  devenus  ingé- 
nieux et  galans  ,  comme  le  marquis  de  St- 
Aulaire  à  soixante-dix  ans ,  et  bien  moins  sur- 
tout des  hommes  qui^  ayant  vécu  presqu  un 
siècle  5  l'ont  toujours  occupé  de  leur  gloire» 
tels  que  Newton  et  Voltaire.  Je  vous  parlois 
de  la  vieillesse  commune  à  tous  les  hommes  , 
laquelle  ,  ainsi  que  je  vous  le  disois  ,  réunit 
presque  toujours  le  ridicule  à  labsurdité.  Si 
vous  me  demandiez  par  quel  malheur  elle 
est  condamnée  à  ce  sort  ,  je  me  tromperois 
beaucoup  si  la  raison  n'en  étoit  pas  que  la 
vieillesse  de  l'homme  civilisé  jusqu'à  la  cor- 
ruption ,  tombe  ,  ainsi  que  la  vieillesse  des 
empires ,  dans  l'hypocrisie  ,  dont  les  insépa- 
rables éléraens  sont  le  ridicule  et  l'absurdité. 
Examinons  ensemble  l'existence  d'un  de  ces 
vieillards  :  il  se  pare  et  se  requinque  ;  met 
une  perruque  ,  quand  il  auroit  besoin  d'ua 
bonnet  de  nuit  ;  prend  une  canne  au  lieu 
d'une  béquille  ;  porte  une  redingote  en  guise 
de  robe-de- chambre  ;  cache  les  rides  de  son 
iront  sous  des  cheveux  empruntés  et  rabattus  ; 
déguise  la  maigreur  de  son  visage  sous  l'am- 
pleur de  sa  cravate.  N'est-ce  point  là  sa  toi- 
lette ?  Voulez-vous  savoir  des  nouvelles  de  sa 
canté  ?  demandez -lui  comment  va  son  asthme  ; 
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il  vous  parlera  de  son  rhume.  A-t-il  la  goutte? 
H  conviendra  qu'un  rhumatisme  le  tourmente. 
Voulez-vous  entrer  dans  sa  vie  intérieure  ? 
vous  sa;urez  qu'il  a^  souvent  proposé  à 
M.  Edon  ,  son  notaire  ,  de  recevoir  son  tes- 
tament, mais  pour  que  M.  Edon  ne  manque 
pas  de  l'assurer  qu'il  a  du  temps  de  reste  pour 
y  penser  ,  et  qu'à  présent  c'est  se  moquer  du 
monde.  Enfin  ,  vous  convient-il  de  le  suivre 
à  l'éghse  où  il  va  se  confesser?  mais  à  quel 
autre  qu'à  s^on  confesseur  pourroit-il  avoir 
le  plaisir  de  persuader  qu'il  est  encore  liber- 
tin? n'en  est-ce  pas  assez?  Voulez-vous  suivre 
ce  vieillard  ,  de  léglise  dans  l'intérieur  de  sar 
maison  ?  Je  serai  charmé  de  vous  y  accompa- 
gner ,  et  d'y  voir  des  médecins  l'assurer  qu  il  ar 
lan  corps  de  fer  ;  des  théologiens  ,  qu'il  a  l'air 
d'un  prédestiné  ;  des  ministres  l'assurer  qu'il 
e^t  dans  les  bons  principes.  Enfin,  pensez-vous 
qu'il  ne  se  croie  pas  lui-même  assez  trompé  ? 
inspirez -lui  de  dire  à  s^.n  valet-de- chambre 
d'aller  prier  sa  femme  de  venir  Fembrasser 
dans  son  lit.  Ah  !  mon  dieu ,  s'écriera-t-elle 
en  arrivant ,  comment  faites-vous  donc  pour 
être  aussi  frais  avant  d'être  rasé  ?  c'est  in- 
Goncevable  :  aussi  me  vieni-il  une  bonne 
idée  ;  nous  devrions  aller  ce  soir  au  bal  de 

rOpéra  ; 
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Topera  ;  on  ne  vons  reconnoîîroif  pas.  Vonà 
seriez  en  vieillard  :  je  cliroi^  :  C  est  mon  ^land 
papa.  Personne  ne  s'y  fieroit  ;  nous  lerioris 
beau  brait  sans  tap;ige  ,  et.  pour  le  coup, 
pourrions  ,  et  en  conscience^  scaiidalistr  tout 
le  monde» 

En  voidez-vons  encore  davantage  ?  Faifes- 
lui  donner  une  iet^  à  son  épouse  ,  à  sa  fa- 
3mille;elle  commencera  par  un  dîner;  il  sera 
si  bon  ,  que  chacun  ,  en  prenant  le  meilleur  , 
aura  grand  soin  de  l'empêcher  de  s'en  cre- 
ver. Que  d'attentions  !  dira-t-il  ,  tout  en  dé- 
vorant des  yeux  ce  qu'on  n'aura  pas  voulu 
lui  laisser.  Après  le  repas  .  on  se  mettra  à 
danser  ^  et  le  vieillard  au  je  i.  Deraandera-t- 
il  ce  qu'est  devenue  sa  femme  di-parue  de- 
puis quelque  temps?  Elle  est  allée  ,  dira-t- 
on ,  répéter  certain  pas  de  deux.  Ah  !  ah  ! 
tépondra-t-il  bien  vite  ,  elle  fait  à  merveille; 
elle  doit  le  répéter  beaucoup  ,  car  il  est  fort 
attendu  ;  il  y  va  de  sa  réputation.  Enfin  , 
après  avoir  été  bien  triché  par  les  jou  'urs  : 
C'est  étonnant  !  leur  dira-t-il  ;  je  me  sentois 
en  fortune  ,  elle  a  changé  tout  de  suite.  Cet 
homme  est  il  fort  heureux  ;  et  croyez  vous 
qu'à  force  d'hypocrisie  il  soit  parvenu  à  se 
tromper  ?  Mais  qu'a  de  commun  ,  me  direz- 
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VOUS  à  présent  ,  la  vieillesse  hypocrite  de  ce 
vieillard  et  celle  des  empires  ?  Vous  allez  le 
voir  ,  et  plus  facilement  que  vous  ne  pen- 
sez ,  car  vous  avez  dû  faire  quelques  obser- 
vations poursuivre  cet  homme  dans  les  sen- 
tiers de  sa  vie  privée  ;  et  l'histoire  se  char- 
gera de  vous  montrer  les  empires  dans  leur 
décrépitude  et  dans  leur  hypocrisie.  Parmi 
cent  faits  de  ce  genre  ,  qui  les  montrent  à  ca 
période  de  décadence  ,  elle  vous  dira  ,  par 
exemple  ,  qu'après  la  conquête  qui  rendit  la 
Grèce  entière  tributaire  de  Rome,  ses  villes  , 
étant  bien  plus  attachées  à  la  vanité  des  habi- 
tudes qu'elles  avoient  contractées  durant  leur 
indépendance  républicaine  ,  qu'aux  principes 
universels  de  la  liberté  ,  eurent  peur  d'une 
servitude  commune ,  et  non  pas  d'un  joug 
particulier  ;  supplièrent  Sylla  leur  vainqueur, 
de  leur  rendre  quelques-uns  de  leurs  anciens 
usages  ,  plusieurs  coutumes  ^  et  diverses  cé- 
rémonies propres  à  chacune  d'elles  ;  que 
l'ayant  obtenu  des  dédains  de  Sylla  ,  elles 
s'abandonnèrent  à  la  joie  hypocrite  de  la  li- 
berté conservée  ;  et  que^  pour  flatter  la  tyraja- 
nie  de  Sylla ,  «lies  eurent  lair  de  la  braver , 
et  se  dirent  encore  républicaines. 

D'après  cette  espèce  d'apologie  de  Fhls- 
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toire  de  l'abbé  de  Voiseiion  ,  vous  êtes  su* 
renient  rafiermie  contre  l'impression  des  pré- 
jugés ,  et  ne  verrez  dans  la  fermeté  de  celle 
que  je  vais  vous  conter  de  l'abbé  d'AIègre 
avec  M""  Provost  ,  qu'un  nouvel  exemple 
du  désordre  dans  lequel  nous  jet'te  nécessai- 
rement le  mélange  d'idées  et  de  sentimens 
qui  semblent  inconciliables  ,  et  qu'il  est  aussi 
malheureux  qu'ordinaire  de  réunir  pourtant. 
Si  le  fond  de  ces  aventures  est  le  même  ,  Je 
pense  que  vous  remarquerez  avec  plaisir 
combien  leur  efïét  est  dissemblable.  Cette 
difiérence  dépend  de  celle  du  caractère  mo- 
ral des  gens  qui  ont  joué  le  même  person- 
nage sur  la  scène  du  monde  :  il  n'en  est 
pas  de  ces  rôles ,  comme  de  ceux  qu'on  Joue 

-  sur  le  théâtre  ;  ceux-ci  ne  laissent  de  mé- 
rite aux  acteurs  qui  les  représentent ,  que 

■  celui  de  bien  dire  ce  qui  est  bien  écrit ,  de 
bien  exprimer  ce  qui  est  bien  indiqué  ,  mé- 
rite cependant  fort  rare ,  parce  qu'il  est  très- 

.  difficile  de  paroître  inspiré  par  Corneille  ^ 
Racine  ou  Molière.  Mais  dans  le  genre  d'ac- 
tion qui  a  mis  l'abbé  de  Voisenon  et  l'abbé 
d'AIègre  sur  la  scène  du  monde ,  les  acteurs 
font  les  rôles  qu'ils  y  jouent.  Tous  deux 
étoient  prêtres,  gens  du  monde  et  libertins  ; 
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îîiais  personne  ne  parloit  de  l'abbé  d'Alègre 
sans  quelque  honte  ,  et  de  labbé  de  Voise- 
non  sans  rire. 

Le  fait  que  je  vais  vous  raconter  ,  Thomme 
aimable  de  qui  je  le  tiens  ,  M.  Després  ,  vous 
le  confirmera  quand  vous  voudrez  ;  et  si ,  mal- 
gré cela ,  vous  aviez  encore  de  la  peine  à  l'en 
croire  ,  ce  seroit  sa  faute  ;  pourquoi  n'en  a  t- 
il  pas  fait  un  conte  ?  Qui  s'avise  de  douter  de 
la  vérité  des  contes  de  Lafontaine  et  sur-tout 
de  ceux  de  l'Arioste  ?  Il  faut  donc  ,  puisque  je 
vais  vous  raconter  en  prose  1  histoire  de  l'abbé 
d'Alègre,  et  que  je  ne  puis  vous  donner  des 
preuves  du  talent  qui  certifie  si  bien  dans 
l'Arioste  les  aventures  de  Fleur-d'Epine ,  et 
dans  Voltaire  celles  du  chevalier  Robert^  vous 
proposer  prosaïquement  d'admettre  comme 
preuves  celles  que  je  n'ai  pas  su  contester.  Vous 
saurez  d'abord  que  M.  Després  m'a  dit  tenir  ce 
iait  de  M.  d'Argental  ,  dont  le  témoignage 
en  affaire  aussi  grave  que  celle-ci ,  avoit  tout 
un  autre  mérite  que  celui  de  son  frère  Pont- 
de-Veyle,  lequel  avoit  le  malheur  de  tourner  en 
plaisanteries  les  choses  les  plus  sérieuses  ; 
tandis  que  M.  d'Argental  avoit  l'honneur^  en 
sa  qualité  de  maître  des  requêtes  du  conseil 
du  roi  ,  et  sur-tout  d'ambassadeur  à  Parme, 


C  M9  ) 

où  il  ne  fat  jamais  ,  de  traiter  sérieusement  les 
bagatelles.  C'en  étoit  assez  pour  que  je  ne  dou- 
tasse pas  du  fait  que  M.  Després  m'a  assuré 
tenir  de  M.  d'Argental  ;  et  certainement  il 
n'en  n'eût  pas  fallu  davantage  à  tout  conteur 
en  vers.  Mais  comme  voire  raison  et  votre 
goût  s'apprêtent  à  résister  à  ma  prose ,  j'ai 
cherché  ,  dans  les  souvenirs  de  ma  jeunesse  , 
les  circonstances  qui  pourroîent  fortifier  la  vé- 
rhé  de  ce  fait;  et  profitant  du  moment  où  lo- 
]3iura  dégage  l'esprit  de  mademoiselle  Arnoud 
des  cuisantes  douleurs  qu'il  appaise  :  Je  viens , 
lui  dis-je,  vous  parler  d'une  histoire  de  l'abbe 
d'Alègre  et  de  mademoiselle  Provost.  Voici  le 
fait  que  M.  Després  ma  rappelé.  Mais  il  faut 
rhabiller  ;  et  quipe\-'t  rendre  à  l'abbé  d'Alègro 
ses  vieilles  nippes  ?  où  les  retrouver  ?  car 
enfin,  il  faut  laisser  à  chacun  son  costume.  Il 
me  semble  que  celui  de  l'abbé  d'Alègre  a  dû 
être  conservé  dans  le  magasin  de  l'Opéra  ;  ne 
l'y  auriez-vous  point  vu  ?  Point  du  tout ,  ma 
dit  mademoiselle  Aruoud  ;  c'est  vous  qui ,  à 
la  mort  de  votre  beau-père  ,  le  comte  de 
Middelbourg  ,  auriez  pu  trouver  ce  costume 
parmi  les  siens.  Eh!  mon  dieu,  comme  vous 
parlez  de  l'abbé  d'Alègre ,  de  mademoiselle 
Provost ,  de  ce  qui  leur  est  arrivé  !  quelle  ir- 
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révérence  !  Vous  avez  donc  oublié  que  leur 
cela  est  pour  vous  une  aiïaire  de  famille  ;  que 
votre  beau-père  avoit  passionnément  aimé  ma- 
demoiselle Provost;  que  leurs  amours  fireiU 
une  demoiselle  qui  n'étoit  pas  un  Amour;  que 
votre  beau-père  et  mademoiselle  Provost  la 
marièrent  à  Rebcl ,  le  très-arrière-successeur 
de  Lully  à  l'Opéra?  Auriez-vous  oublié  corn- 
bien  la  ressemblance  de  madame  Rebel  avec 
votre  femme  nous  faisoit  peur  quand  elle  ne 
BOUS  faisoit  pas  rire  ?  Auriez-vous  oublié  que 
Francœur ,  qui  n'étoit  pas  alofs  cordon  noir 
comme  Rebel ,  mais  très-gaillard  ,  i:oas  di- 
soit  que  l'abbé  d'Alègre  avoit  la  prétention 
d'être  beau^-  père  du  chevalier  Rebel  ;  qu'il 
nous  contoit  combien  M.  de  Middelbcurg  et 
fabbé  d  Alègre  étoient  jaloux  l'un  de  l'autre  ; 
qu'enfin  Tabbé^'Alègre,  sans  jamais  avoir  eu 
le  bonheur  déplaire  à  mademoiselle  Provost  , 
étoic  parvenu  à  la  toucher?.  .  .  ,  Après  tant 
de  circonstances  probantes ,  je  pense  que  vous 
ne  serez  plus  surprise  de  voir  l'histoire  do 
fabbé  d'Alègre  en  pendant  avec  celle  de  l'abbé 
de  Voisenon  ,  puisqu'elles  ressemblent  fort 
aux  marqueteries  de  Boule  *  ,  dont  la  dé- 
coupure lui  donnoit  le  même  dessin  sur  deux 

*  Fameux  ëbenisîe  du  leinps  de  Louis  XIV. 
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fonds  difîercns,  l'un  en  bois  noir,  l'autre  en 
cuivre  doré. 

r 

L'abbé  d'Alègre  étoit  resté  satyre,  comme 
l'abbé  de  Voisenon  étoit  devenu  berger  ;  et 
je  vous  assure  que ,   de  leur  temps  ,  la  sou- 
tane alloit  beaucoup  mieux  au  prêtre-satyre, 
que  la  houlette  au  prêtre -berger.    L'habit 
ecclésiastique  ,  si  auguste  lorsqu'il  étoit  por- 
té par  Bossuet ,  par  Fénélon  ,  sans  être  de- 
venu une  mascarade,  n étoit  plus  quun  cos- 
tume   auquel  on  étoit   habitué.     Il    cachoit 
pourtant  encore  un  peu   la  queue  du  satyre, 
li  abbé  de  Voisenon  n'y  pouvoit  pas  mettre 
sa   houlette  ,  ce  désavantage    pour  lui  étoit 
si  grand  ,  qu'avec  moins  d  esprit ,  de  grâces 
en  sa  gaieté,  sa  malheureuse  houlette  l'eût 
accablé   de  ridicules  ;  mais  il  fut  recherché 
de  la  meilleure  compagnie ,  lorsque  fabbé  d'A- 
lègrey  étoit  à  peine  soufiert.  Il  faut  vous  dire 
que  cet  abbé  d'Aîègre  étoit  un  des  courtisans 
de  madame  la  duchesse  du  Maine ,  qui  ne  rece- 
voit  à  Sceaux  que  ses  courtisans  ou  ses  adora- 
teurs. Un  mot  de  Fonteuelle  vous  donnera  une 
idée  parfaite  de  celte  cour  et  de  sa  souveraine. 
Il  appeloit  galériens  les  gens  qui  passoient 
dans  le  Marais   pour   être  les   amis  ou  les 
amans  de  la  duche&se  du  Maine;  et  Fonte- 
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Belle  ,  en  parlant  de  lui  et  d'elle  :  J'ai  été  ,  di- 
soit-il ,  un  monieutdans  cette  galère  ,  etm'ea 
suis  tiré.  Pourquoi  .  comment  Sceaux  étoit  il 
une  galère?  Peut-être  vous  en  dirai-je  un 
jour  ce  que  jen  pense;  mais  à  prébent  il 
faut  revenir  à  I  abbé  d'Aîègre.  11  étoit  prêtre, 
vilain,  homme  d'esprit  ,  disoit  on  ,  mais  en 
prêtre  ;  croyant  à  l'intrigue  beaucoup  plus 
qu  à  l'évangile ,  et  point  du  tout  aimable.  Avec 
tout  cela  j  il  devint  si  passionnément  amou- 
reux de  mademoisellv^  Provost  ,  célèbre  dan- 
seuse de  rOpéra.ct  très-célébrée  par  les  jeu- 
nes gens  du  monde ,  qu  il  parvint  à  souper 
chez- elle  ,  ensuite  à  lui  donner  des  fêtes  ,  où 
jamais  elle  ne  manquoit  de  mener  ses  amans, 
ne  croyant  guère  plus  à  l'abbé  d'Alègre  de 
tentations  que  de  prélentions.  il  faut  vous 
dire  qu  elle  étoit  dévergondée  et  bête  ,  ce  qui 
ne  gâtoit  point  du  tout  sa  belle  taille  ,  et 
même  ne  déparoit  pas  trop  sa  jolie  figure. 
Ellenedevoitpas  être  spirituelle  :  niais  Locke 
auquel  il  faut  penser  toujours  ,  disoit ,  quand 
on  lui  parloit  d'esprit  :  De  quel  esprit  parlez- 
vous?  et  auroit  sûrement  trouvé  à  mademoi- 
selle Provost  celui  qu'on  lui  soubaitoit.  Et 
comme  elle  étoit  fort  bête  seulement  en  con- 
versation ;  depuis  sa  grande  célébrité  ccmnio 
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danseuse ,  elle  ne  manquoit  pas  de  se  donner 
les  airs  de  parler  des  bons  principes  que  ma- 
dame sa  mère  lui  avoit  dounc*s  :  de  sort-.-  que 
c  etoit  à  qui  en  obtiendroit  d'elle  des  péchés 
qu'elle  efi'aceroit  peut-être  dès  demain  p:.r  la 
pénilence.Maisrabbéd'Alègre  a  voit  été  obligé 
d  attendre  un  autre  genre  de  repentir  de  ma- 
demoiselle Provost  ,  pour  la  pervertir  com- 
plètement. Elle  lui  avoit  toujours  dit  :  Fi  ! 
donc  ,  M.  l'abbé  ,  vous  n'y  pensez  pas  !  Un 
prêtre  !   Il  attendoit  donc  un  événement;  et 
voici  l'événement   que  vous  n'attendez  pas; 
et  ce  qu'il  produisit  ,  vous  l'attendez  encore 
moins,    ^^q   père  de   mademoiselle   Provost 
meurt    presque   subitement   :    mademoiselle 
Provost  ne  manqua  pas  d'en  être  désolée  ; 
mais  ce  fut  bien  autre  chose  quand  sa  mère  , 
qui  étoit  une  vieille  filledes  chœurs  de  l'Opéra, 
et  qui  ne  sortoit  plus  du  chœur  de  sa  paroisse, 
annonça  à  sa  chère  fille  que  M.  son  père  étoit 
mort  sans  confession  ,  sans  sacremens ,  tout 
comme  un  chien. 

Quel  malheur!  quelle  honte  sur-tout!  T  a  mi- 
séricorde divine  est  bien  grande!  encore  faut- 
il  maintes  messes  et  des  meilleures  pour  obte- 
nir cette  miséricorde.  Mademoiselle  Provost, 
toute  attendrie  j  toute  etlroyée,  donne  donc  , 
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ef  bien  vite ,  cinquante  louis  à  sa  nière  pour  le 
service  de  l'aiiie  de  son  père.  Vous  coucevez 
que*  l'abbé  d'Alègre  ne  manqua  pas  de  prendre 
le  grand  deuil ,  et  de  venir  consoler  mademoi- 
'selle  Provost.  Elle  pleure;  cétoit  une  belle  oc- 
casion pour  lui  de  soupirer  :  elle  lui  conte  ses 
chagrins  ;  il  faut  bien  qu'elle  convienne  que 
son  père  est  mort  comme  un  chien  :  encore 
passe ,  s'il  fut  mort  en  chrétien  ;  mais  la  gloire 
de  mademoiselle  Provost  étoit  terriblement 
blessée  que  son  père  fût  mort  sans  cérémo- 
nies. Si  je  vous  eslimois  mo'a.'^ ,  lui  dit  l'abbé 
d'Alègre,  je  vous  donnerois  de  fausses  conso- 
laiious.  Vous  n'avez  sûrement  rien  à  vous 
reprocher  ni  devant  Dieu  ,  ni   devant  les 
hommes  :  vous  avez  donné  cinquante  louis 
pour  recommander  lame  de  votre  père  à  le- 
glise.  C'estibrt  honnête;  mais  que  diriez-vous  , 
si  l'usage  le  plus  innocent  de  ces  cinquante 
louis  ne  servoit  aux  habitués  de  la  paroisse  qu'à 
se  prier  à  dîner,  et  non  à  faire  des  prières  ? 
Et  que  dirieZ'Vous  sur-tout ,  si  l'on  donnoit 
l'autre  partie  de  vos  cinquante  louis  à  des  prê- 
tres hibcruois  qui  ne  vivent  que  de  messes  , 
les  croquent  et  les  avalent  aussi ,  sans  pen- 
ser à  ce  qu'ils  mangent  ?Vous  comprenez  que 
ce  n'est  plus  le  même  sacrifice  ,  quand  il  est 


fiit  par  un  homme  comme  moi  ,  par  exemple, 
ou  par  une  canaille  de  prêtre.  Je  le  crois 
bien  ,  lui  dit  mademoiselle  Provost  ;  on 
n'attrape  pas  le  bon  Dieu  comme  ça.  Eh  bien! 
voulez-vous  dire  des  messes  pour  mon  père? 
Je  m'y  engage  ,  lui  dit-il  ;  mais  je  ne  saurois 
vous  promettre  de  sauver  votre  père  ,  si 
vous  ne  me  damnez  pas  :  il  faut  que  le  diable 
ait  quelqu'un  ,  et  l'un  de  nous  deux.  Je  vous 
réponds  du  ciel  pour  lui  ,  et  je  fais  mon  af- 
faire du  diable  pour  moi  ;  nous  nous  arran- 
gerons ensemble.  Ce  que  mademoiselle  Pro- 
vost comprit  si  bien  ,  que  toutes  les  fois  qu  elle 
cntendoit  le  matin  la  messe  de  fabbé  d'Alè- 
gre  pour  le  salut  de  son  père,  elle  lui  de- 
mandoit  le  soir  si  le  diable  le  tcntoit ,  et  lais- 
soit  faire  le  diable. 

Je  ne  saurois  vous  dire  jusqu'à  quel  point 
le  naturel  que  Lafoniaine  eût  répandu  sur 
cette  histoire  lui  eût  donné  la  simplicité  qui  , 
sans  être  chaste ,  n'est  jamais  impudique  , 
et  qni  fait  enfin  penser  aux  naïves  amours 
de  Daphnis  et  de  Chîoé;  je  sais  encore  moins 
quelles  ressources  l'abondance  et  la  souplesse 
de  la  langue  de  l'Arioste  cessent  offertes  à 
son  imagination  ,  pour  diminuer  l'âcreté  co- 
mique de  cette  histoire ,  et  n'y  laisser  qu'un 
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sc^l  altîqne.  Mais  ce  que  je  sais  ,  ce  que  je 
vais  vous  dire ,  le  voici  :  c'est  que  son  genre 
est  beaucoup  plus  réprouvé  par  le  goût  que 
par  la  morale.  Vous  vous  rappelez  ce  que 
Locko  a  dit  en  parlant  de  la  morale  et  de 
ses  règles  ;  il  a  prouvé  qu'indépendamment  de 
la  révélation,  ces  règles  sont  variables.  Aussi 
Voltaire  qui  eut  la  révélation  du  goût ,  va-t- 
il  nous  prouver  que  l'histoire  de  l'abbé  d'Alè- 
gre,  fût-elle  mise  en  vers  par  le  boti  Lafon- 
taine  ou  l'ingénieux  Arioste  ,  ne  seroit  pas 
moins  condamnable  par  le  goût. 

Et  voici  les  paroles  de  l'enchanteur  ,  quand 
il  quittoit  sa  baguette  magique^  et  prenoit  sa 
plume  d'or  : 

La  plaisanterie  n*  est  jamais  bonne  dans  le 
genre  sérieux  ^  parce  qu'elle  ne  porte  ja- 
mais que  sur  un  des  côtés  des  objets  ,  qui 
n^ est  pas  celui  que  Von  considère.  Elle  roule 
presque  toujours  sur  des  rapports  Jaux  , 
sur  des  équivoques  j  de-là  vient  que  les  plal- 
sans  de  profession  ont  presque  tous  V esprit 
Jhux  autant  que  superficiel.  (Art.  Style.  Dîct. 
philosophique.  ) 

Or ,  riiistoire  de  l'abbé  d'Alègre  est  d'un 
genre  grave  et  triste  ;  ainsi  donc  les  efibrts 
de  l'art  pour  la  rendre  comique  ,  ne  sauroient 
la  rendre  excusable. 
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Remarquez  à  présent  ce  que  dit  Locke  ,  en 
parlant  de  la  différence  entre  Tesprit  et  le 
jugement.  L'esprit  n'est  que  le  don  de  voir 
juste  et  de  dire  vite  une  chose  qui  présente 
la  différence  délicate  et  fine  entre  des  idées 
dissemblables  ,  et  sous  une  image  forte  ,  in^ 
génieuse  ou  brillante.  Le  jugement  au  con- 
traire examine  d'abord  avec  une  prudenre 
activité  les  élémens  d'une  idée  ,  et  ensuite 
le  rapport  de  plusieurs  idées  ,  craignant 
toujours  l'illusion  qui  prépare  l'erreur.  Etes- 
vous  bien  surprise  que  Locke  pardonne 
comme  un  bel -esprit  ,  la  plaisanterie  que 
Voltaire  condamne  en  janséniste  ?  Mais  Locke 
eut ,  autant  que  Voltaire  ,  de  finesse  dans 
l'esprit  ;  il  devoit  donc,  en  parlant  d'esprit ^ 
s'exprimer  très-spirituellement.  Vol  taire  avoit 
autant  de  justesse  que  Locke  ;  il  devoit  donc 
juger  aussi  sévèrement  que  lui.  Mais  pour- 
quoi Locke  paroît-il  si  peu  moraliste  en  mo- 
rale ;  et  pourquoi  Voltaire  lest-il  si  fort  eu 
matière  de  goût  ?  Cette  diversité  procède  pré- 
cisément des  mêmes  principes  qu'ils  avoient 
adoptés  ,  et  d  une  application  des  mômes  priu- 
cipes  ,  mais  à  des  objets  difiérens.  Locke  a 
prouvé  que  les  règles  de  la  morale  sont  va- 
riables ;  Voltaire  convenoit  que  celles  du  goût 
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sont  encore  plus  arbitraires  :  mais  I.ocke  avoît 
soumis  ies  règles  de  la  morale  a  la  loi  cwlle  , 
et  à  la  loi  d'opinion  ,  quand  elles  ne  dépen* 
dent  pas  d'abord  de  la  loi  divine.  Il  navoit 
donc  plus  rien  à  dire  sur  la  morale ,  après 
lavoir  remise  sous  l'empire  des  loix.  Mais 
comme  les  idées  que  le  goût  approuve  ou 
rejette  ,  n'ont  pas  la  mêmç  force  ,  la  même 
direction  ,  le  même  objet  »  le  même  eflét  que 
les  idées  morales ,  qui  déterminent  souvent 
nos  actions,  et  ont  toujours  une  grande  in- 
fluence sur  elles  ,  il  en  résulte  que  le  goût 
ne  donne  aucune  prise  aux  loix  positives  ,  et 
peut  combattre  avec  succès  la  loi  de  ropinion 
établie,  en  établissant  une  autre  opimon.  Les 
matières  de  goût  ont.  donc  besoin  d'un  légis- 
lateur inspiré  par  Je  goût,  et  la  preuve  de 
1  inspiration  de  Voltaire  ,  vous  la  trouverez 
dans  le  parfait  accord  entre  l'esprit  et  les  con- 
venances. 

N'en  conclurez-vous  pas  que  ,  lorsque  des 
événemens  bouleversent  les  opinions  adop- 
tées ,  les  idées  reçues^  les  principes  établis  ,  le 
peuple  qui  les  éprouve  reste  long-temps  sans 
trouver  son  équilibre.  Et  comme  l'histoire  de 
l'abbé  deVoisenon  et  celle  delabbé  d'Alègre 
vous  ont  donné  l'idée  exacte  du  désordre  des 
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passions  parliculieres  qu  on  trouve  pourtant 
dans  ) harmonie  sociale  ,  Ihistoire  qui  va 
mettre  Chan]pFor^  en  scène  ,  vous  prouvera 
bien  mieux  que  njoi  quel  est  le  genre  des  pas- 
sions qui  détruit  cette  harmonie.  Mais  avant  de 
vous  montrer  Champtbrt ,  rappelez-vous  qu3 
si  ce  quon  appelle  mœurs  tient  à  la  morale  , 
il  n'en  est  pas  exactement  des  mœurs  d'un  in- 
dividu comme  des  mœurs  de  la  cour  ,  par- 
tout où  il  en  existe  une  ;  ni  comme  des  mœurs 
des  difliërentes  classes  de  la  société.  Quand 
on  dit  qu'un  homme  a  des  mœurs  ,  on  entend 
qu'il  a  des  vertus  chrétiennes.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  lorsqu'il  est  question  des  mœurs  des  gens 
bien  ou  mal  élevés.  Elles  doivent  sans  doute, 
et  toujours  ,  respecter  la  morale  qui  semble 
en  être  la  source  :  mais  cette  source  ,  en  ar- 
rosant dans  son  cours  diverses  sortes  de  ter- 
res ,  s  y  colore  et  se  charge  plus  ou  moins  de 
matières  étrangères.  Toutes  ces  matières  qui 
lui  sont  étrangères  assurément,  s'y  combinent 
pourtant  ;  et  c'est  la  nature  des  gouvcrne- 
mens  qui  répand  ces  nuances  ,  ces  couleurs  , 
sur  la  morale  des  nations  ;  ce  qui  vous  sera 
mieux  prouvé  par  Thistoire  de  Champfbrt  que 
je  vous  ai  annoncée  ,  que  par  la  politique  dont 
je  pourrois  vous  eunuyer  :  et  puisque  vous 
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allez  entendre  parler  Champfort ,  il  est  boa 
que  vous  le  connoissiez  un  peu  ;  car  je  ne 
prétends  pas  faire  son  portrait  grand  ni  vrai 
comme  nature  ,  mais  vous  peindre  seulement 
sa  physionomie.  Champfortn'avoitriende  na* 
turel  que  beaucoup  d'esprit  ;  encore  parois- 
soit  il  naturel ,  parce  qu'au  lieu  d'être  apprêté, 
il  étoit  impétueux  et  rapide  :  c'étoit  le  dard 
du  serpent  ,  et  quelquefois  sa  blessure.  Sans 
la  délicatesse  et  la  singularité  de  son  esprit , 
il  eût  été  peut-être  sans  goût  ,  parce  qu'il 
étoit  irascible  ^  et  manquoit  d'une  vraie  sen- 
sibilité. Enfin  ,  sans  lart  quil  avoit  acquis  à 
fo]ce  de  travail,  on  se  Wit  aperçu  trop  tôt 
quïl  étoit  né  sans  talent.  Avec  tout  cela  on  ne 
pouvoit  guère  être  plus  spirituel  ;  et  sur  tout 
avoir  une  conversation  plus  saillante  ,  soit  par 
ce  qui  lui  p assoit  par  la  tête  ,  soit  par  la  tour- 
nure qui  lui  étoit  familière,  et  qui  répandoit 
tantôt  de  la  lumière  sur  des  choses  obscures  , 
et  les  rendoit  brillantes  ;  tantôt  ime  sorte 
dobscurité  sur  les  choses  les  plus  claires  , 
et  leur  donnoit  un  air  de  profondeur.  Il 
faut  vous  dire  aussi  que  ,  de  Ihistoire  , 
Champfort  ne  connoissoit  que  le  Siècle  de 
Louis  XIV  ;  et  encore  parce  que  Voltaire 
l'avoit  écrit.  Le  temps  qui  souvroit  devant 

nous 
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nous  au  conmicE cernent  de  1789,  preïiani  uîl 
caractère  hibtoricjue ,  Charnptbrt  à  qui  le 
monde  étoit  nécessaire  et  pourtant  insuppor- 
table ,  étoit  bien  aise  de  voir  comment  ses 
idées  pourroient  s'arranger  avec  les  évëne- 
mens  qui  me  paroissoient  probables  et  dont 
jeFentretenois  j-  etmoi  j'étois  charnié  d'essayer 
sur  lui  leffët  que  ces  évéuemens  pourroient 
avoir  sur  l'esprit  public. 

Vous  comprenez  que  de  ces  épreuves  mu- 
tuelles naissoient  nos  conversations  :  en  voici 
une  ;  elle  appartient ,  comme  vous  le  verrez  , 
beaucoup  plus  à  Champfort  qu'à  moi.  Elle 
Vaut  donc  mieux  que  ce  que  j'aurois  pu  vous 
dire;  d  ailleurs  elle  nous  r  .mènera  à  notre  but, 

«\ous  avez  reçu  ,  me  dit-  l  en  entrant  chez 
moi  ,  un  petit  mot  que  je  laissai  hier  à  votre 
porte  :  je  vous  priois  de  m'attendre  ce  matin  ^ 
car  j'ai  bien  des  choses  à  vous  dire.  —  Tant 
mieux  ;  que  vous  est-il  donc  arrivé  ?  -^^  Bah  ! 
arrivé  ;  qu'est  -  ce  qui  nous  arrive  à  nous 
autres?  qu'est-ce  qui  vient  au-devant  de 
nous  ?  c'est  bien  assez  de  ne  pas  faire  enfuir 
ce  que  nous  cherchons.  —  Eh  bien  !  qu'a- 
vez-vous  £ait  ?  ^-  Ah  !  c'est  autre  chose  ;  je 
viens  vous  en  parler  :  j'ai  fait  un  Ouvrage, 
*-  Comment  !  ua  livre  ?  —  Non  pas  un  Uvre , 
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je  ne  suis  pas  si  bête;  mais  peuf-^étre  le  meil- 
leur Ouvrage  qu'on  puisse  faire  dans  le  temps, 
qui  fait  parler  chacun  ^  et  ne  laisse  à  personne 
celui  de  méditer.  —  Il  doit  être  curieux? — Il 
doit  être  utile  ;  car  il  mettra  dans  les  mains 
4e  tout  le  monde  ce  qui  est  dans  la  bouche  de 
beaucoup  de  gens  ,  et  peut  former  ainsi  l'opi- 
pion  générale.  —  Voyons  donc  le  titre  de 
cet  Ouvrage.  —  Vous  verrez  que  ce  titre 
est  rOuyrage  lui  •  même  ;  car  il  contient  tout 
son  esprit  :  aussi  en  ai -je  fait  déjà  présent  à 
mon  puritain  Syeyes  ;  car  s'il  le  commente  im- 
pudemment ,  il  le  commentera  impunément  ; 
il  aura  beau  dire ,  on  ne  se  ressouviendra  que 
du  titre  de  l'Ouvrage.  Lé  voici  :  Quest  -  ce 
que  le  Tiers  -  Etat  ?  tout.  Qu'a  -t-il  ?  rien. 
Trouvez-vous  là  des  longueurs  ?  qu'en  pensez- 
vous  ?  —  Qu'en  eH'et  il  n'est  pas  possible,  en 
moins  de  paroles,  d'annoncer  ou  de  promettre 
plus   de    sottises.  —  Parbleu ,   s'il   en  étoit 
ainsi ,  j'aurois   fait  un   beau  présent  à  mon 
ami  Syeyes  !  -r—  Et  que  diriez-vous  ^  s'il  faisoit 
sa  fortune?  —  Peste  !  vous  me  mettez  martel 
en  tête.  Ne  disiez-vous  pas  que  ce  titre  qui  m'a 
paru  piquant,  n'annonçoit  rien  de  vrai?  prou- 
vez le-moi  vite.  —  Je  vous  disois  que  tous 
ks  faits  sont  contraires  à  ce  qu'il  annonce.. 
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—  C  est  ce  que  je  n'ai  point  vu  ,  ou  ce  que 
j'ai  11  lui  vu  ;  parce  que,  dans  le  tourbillon 
du  monde  ,  chacun  ,  quoi  qu'on  en  dise  , 
est  physicien  ,  et  ne  regarde  qu'à  travers  lo 
prisme  du  monde  ,  ou  de  sa  lanterne  magi- 
que. Montrez -moi  donc  les  choses  telles 
qu'elles  étcient ,  et  sur-tout  telles  quelles  sont 
encore.  —  Eh  bien  !  lui  dis-je  ,  au  lieu  de 
soutenir  que  le  tiers  est  tout .  quoiqu'il  n'ait 
rien  ^  je  pense  que  vous  conviendrez  qu  il  est 
tout,  parce  qu'il  a  tout.  La  magistrature  lui  ap» 
partient  absolument ,  depuis  l'avocat  jusqu'au 
chancelier  ,  ei  cette  longue  chaîne  embrasse 
même  les  ministres  ,  secrétaires  d'état  ;  car, 
pour  avoir  ces  places  ,  il  faut  être  reçu  avo- 
cat. Le  ministère  et  les  conseils  d'administra- 
tion ,  depuis  le  subdélegué  jusqu'à  1  intendant^ 
et  les  maîtres  des  requêtes  jusqu'aux  minis- 
tres ,  sont  dévolus  aux  gens  de  robe  ,  telle- 
ment du  tiers  état ,  que  malgré  leurs  efibrts 
pour  en  sortir  et  former  un  quatrième  ordre. 
Louis  XIV  les  laissa  dans  le  troisième.  Le 
tiers-état  avoit  aussi  lout  le  commerce  et 
toute  la  finance.  Enfin  ,  les  dignités  de  léglise 
et  les  couronnes  de  la  littérature  ,  il  pouvoit 
les  obtenir  ,  et  les  obtenoit  souvent.  La 
seule  chose    que  l'aiicieiine  barbarie  de  la 
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noblesse  parût  avoir  réservée  à  sa  postérité  , 
itoit  le  service  militaire  ;  et  beaucoup  d'exem- 
ples prouvent  que  ,  si  cette  carrière  étoit  la 
seule  où  la  noblesse  entrât ,  elle  n'étoit  fermée 
à  personne.  —  De  sorte  ,  dit  Champfort  en 
riant  de  bon  cœur ,  que  le  pauvre  tiers  joi- 
gnoit  seulement  la  puissance  de  l'autorité  et 
celle  des  richesses  à  l'empire  des  lumières. 
Parbleu  !  j'aurai  donné  une  belle  besogne  à 
taire  à  l'abbé  Syeyes  ;  J'espère  qu'on  se  mo- 
quera bien  de  lui.  —  Cela  n'est  pas  sûr  ,  re-- 
pris-je  ;  car  ce  tiers-état ,  si  distingué  y  à  tant 
d'égards  ,  du  peuple ,  se  confond  maintenant 
avec  lui ,  jusqu'à  ce  qu'il  s'en  sépare  encore. 
Le  teras  des  rieurs  est  passé  ;  celui  des  fu- 
rieux arrive  :  il  y  a  long-temps  que  l'anarchie 
est  préparée.  Nous  remarquions  comment 
l'énorme  distance  entre  la  cour  et  la  ville  s'est 
remplie.  —  Oui  ,  dit  Champfort ,  les  états 
ont  éprouvé  des  changemens  comme  leur3 
capitales.  Paris  n  étoit  qu'une  petite  cité  en- 
tourée de  remparts  enfermés  par  des  tours  , 
des  forts.  C  etoit  ici  le  Fort-l'Evêque  ,  parce 
que  c'étoit  réellement  le  fort  de  levêché  ;  là  , 
le  Châtelet ,  qui  étoit  un  vrai  château  fort. 
Sans  8ainte-Foix  ,  nous  n'en  saurions  seule- 
ment plus  un  mot.  Tout  cela  est  changé. 
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Paris  est  devenu  une  ville  immense ,  dans  la- 
quelle à  la  vérité  les  fiacres  s'égarent  moins 
que  les  philosophes  ;  mais  enfin  ,  chacun  va 
comme  il  peut,  et  retrouve  son  gîte  j  à  moins 
d'être  invité  à  prendre  gîte  à  la  Bastille.  Nous 
ïi  avons  plus  qu'elle  de  barbare  ;  nous  verrons 
si  Syeyes  vient  à  bout  de  la  démolir.  —  Et 
que  diriez-vous  s'il  parvenoit  même  à  nous  en 
jeter  les  pierres  à  la  tête?  —  Pauvres  diables 
que  nous  sommes!  s'écria  Champf'ort,  seroit- 
il  donc  vrai. que  nous  ne  pourrions  éviter  le 
danger  d'y  être  enfermés  ,  sans  courir  le  ris- 
que d'en  être  écrasés  !  —  Cela  n'est  sûrement 
pas  nécessaire  ,  lui  dis  je  ;  mais  ne  m'avez- 
vous  pas  répété  cent  fois  qu'il  n'y  a  que  îo 
nécessaire  qui  n'arrive  jamais?  —  C'est  vrai  # 
rcprit-il,  il  faut  renoncer -à  l'honneur  de  nous 
croire  gouvernés  par  la  fatalité^  et  convenir  que 
nous  sommes  abandonnés  aux  caprices  du 
hasard.  — Et  que  diriez-vous  ,  repris-je ,  si  la 
révolution  future ,  avec  d'autres  efîets  que 
les  précédentes ,  avoit  la  même  cause?  —  Im- 
possible ,  dit  Champfort  :  la  fin  du  17^  siècle 
ne  sauroit  ressembler  au  commencement  du 
13^,  ni  même  du  16^.  —  Sans  doute  ,  lui  dis-jc  , 
pour  les  académies  ,  mais  non  pas  pour  les 
révolutions  ;  aussi    la  philosophie   dont  on 
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parlera  beaucoup  ,  n'y  sera  pour  rien  ,  et 
l'amour-propre  ,  dont  on  ne  dira  mot ,  fera 
tout.  Depuis  François  I^'^,le  monde  a  voulu 
entrer  à  la  cour  ;  ensuite  la  ville  a  voulu  en- 
trer dans  le  monde  :  eh  bien  !  le  public  à 
présent  veut  entrer  par-tout.  —  A  merveille , 
dit  Champfbrt  :  et  pour  entrer  dans  des  édi- 
fices trop  peu  vastes  pour  le  contenir  ,  il 
en  brist  ra  les  portes  ,*  les  fenêtres  ,  les  mu- 
railîes  ;  mais  il  aura  doncbegiu  faire  !  le  lieu 
dont  il  se  sera  emparé  ne  sera  plus  la  même 
place  ;  et  Ton  pourra  écrire  sous  les  pieds  des 
Troyens  ,  et  sur  la  terre  natale  qu'ils  fou- 
leront : 

Hic  comncis  ,  fnnc  Trnjajuitl 
Troie  fut  donc  ici  ! 

Que  de  sottises  fabbé  Syeyes  va  écrire  avec  sa 
plume  de  fer  et  mal  taillée  !  —  Consolez- vous, 
dis  je  à  Champfort ,  vous  aurez  peut  être  fait 
sa  fortune.  — Comment,  dit-il  !  —  J'ignore, 
repris-je,  ce  qui  arrivera  :  mais  vous  lui  avez 
donné  le  peuple  à  vendre  au  tiers-état.  —  Je 
m  en  pendrai ,  dît  Champfort  ». 

Il  ne  s'en  est  point  pendu  ;  mais  le  chagrin 
d'un  succès  dont  l'abbé  Syeyes  méritoit  la 
honte ,  et  la  crainte  de  mille  morts  lui  inspi- 
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rèrent  le  courage  d'en  choisir  une  et  de  se  la 
donner  ^. 

Quand  les  choses  sont  telles ,  qu'en  voyant 
les  champs  troyens  ,  il  faut  dire  :  Troie  fut 
donc  ici  !  vous   concevez  ,  qu'après  la  des- 

*  Le  commentaire  que  Syeyes  devoit  faire  du  titré 
de  l'Ouvrage  que  lui  donna  Champfort,  avoit  une  bi- 
zarre destinée  !  Champfort  avoit  imaginé  que  ce  titre 
en  fcroit  la  fortune.  Celui  que  Syeyes  lui  donna  en 
devoit  tuer  l'effet  :  mais  le  sort  en  avoit  autrement 
ordonne'  ;  et  sans  doute  ce  ne  fut  pas  sa  faute,  si  nous  ne 
vîmes  pas  le  signe  d'une  destruction  générale  dans  la 
conservation  de  ce  misérable  ouvrage.  Au  titre  pi- 
quant que"Te  spirituel  Cliampfort  lui  avoit  donné, 
l'abbé  Syeyes  ne  manqua  pas  d'y  mettre  du  sien.  H 
ajouta  donc  une  question  et  une  réponse  à  celle  de 
Champfort.  Voici  cette  question  :  Qiie  veut-il  ?  (  le 
tiers -état  )  et  voilà  la  réponse  :  Quelque  chose  :  do 
sorte  que  ce  bon  prêtre  Syeyes  f ai  soit  tendre  la  main 
au  tiers -état!  Pourquoi?  et  vers  qui?Etoit-ce  vers 
le  ciel  ?  mais  monsieur,  le  grand  -  vicaire  de  Char- 
tres,  l'abbé  Syeyes,  et  beaucoup  de  petits  vicaires, 
a  voient  diablement  dégoûté  le  peuple  d'invoquer  le 
ciel.  Etoit-ce  vers  les  aiistocrates  ?  mais  le  démagogue 
Syeyes,  s'étant  chargé  de  la  démagogie,  qui  devoit  d'a- 
bord ruiner  le  duc  d'Orléans  et  le  faire  pendre  en- 
suite, avoit  déjà  insurgé  le  tiers-état  contre  les  aristo- 
crates. Vers  qui  l'abbé  Syeyes  faisoit-il  donc  tendre  la- 
main  du  tiers  -état?  vers  lui-même  !  C'étoit  à  peu  près 
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tiuctioh  des  monumens  des  sciences  et  des 
arts  ;  qu'après  avoir  insulté  à  leurs  ruines  ,  et 
profané  leurs  cendres,  on  reste  ensuite  et  long- 
temps exposé  aux  intempéries  des  saisons  , 
aux  injures  de  l'air  ;  que  le  temps  n'a  plus 
pour  ceux  qui  lobservent ,  que  le  caractère 
d'un  espace  sans  limites,  d'une  durée  sans 
mesure  :  et  vous  concevez  que  des  événemens 
dont  le  destin  roule  éternellement  la  chaîne 
sur  lui  même,  l'esprit  n'en  conserve  la  pénible 
mémoire ,  que  sous  l'image  des  catastrophes 

la  scène  de  l'Avare,  lequel  espérant,  clans  sa  colère, 
saisir  la  main  droite  de  son  voleur  ^  n'attrape  que  sa 
propre  main  ganche.  Mais  passons  outre,  et  voyons 
enfin  ce  que  l'abbé  Syeyes  fait  demander  au  tiers-état, 
et  à  lui-même  :  il  lui  fait  demander  quelque  chose  !  Je 
ne  parlerai  pas  de  l'incongruité  de  ce  style ^  s'il  étoit 
possible  d'en  séparer  l'ignominie.  Voilà  donc  le  peuple 
que  Syeyes  a  proclamé  souverain  !  ce  peuple  auquel  il 
a  donné  le  sceptre  et  la  couronne ,  le  voilà  tout-à-coup 
revêtu  des  souguenilles  de  Syeyes  !  il  en  fait  un  pau- 
vre !  il  lui  fait  tendre  la  main  pour  demander  quelque 
chose,  la  cliarité!  Ah  !  sans  doute  le  peuple  eut  tou- 
jours quelque  cliosc  à  souhaiter  ardemment.  Mais  la  li- 
berté se  prend  quand  cela  est  possible,  et  ne  se  demande 
jamais  !  aussi ,  lorsqu'une  paitie  du  tiers-etat  la  de- 
manda à  l'autre  devenue  conventionnelle  ,  la  con- 
vention l'égorgea-t-elle. 
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qui  se  sont  successivement  produites  et  dé- 
truites. Ainsi  donc,  après  de  grandes  rc\ da- 
tions politiques  et  morales  ,  le  temps  ne  pren- 
dra pas  de  sitôt  le  caractère  qu'Alexandre 
dans  la  Grèce  ,  Auguste  chez  les  Romains  , 
Léon  X  en  Italie,  Louis  XIV  en  France ,  su- 
rent lui  imprimer  en  lui  donnant  leurs  noms. 
Pour  qu  il  s'arrête  dans  les  limites  d'un  siècle, 
qu'il  y  devienne  stationnaire  ,  et  lui  appar- 
tienne pour  ainsi  dire ,  il  faut  qu'un  grand 
prince  lui  donne  son  nom  ,  ou  qu'il  le  re- 
çoive d'un  grand  peuple  qu'une  bonne  cons- 
titution rendroit  heureux  et  puissant. 

D'après  tout  ceci ,  vous  pourrez  vous  mé- 
prendre sur  ce  que  je  pense  du  siècle  de 
Louis  XIV  et  du  nôtre.  Mais  avant  de  vous 
dire  pourquoi  le  nom  du  monarque  de  la 
France  resta  plutôt  à  ce  siècle,  que  le  nom 
du  monarque  de  l'Angleterre  ,  et  de  vous 
proposer,  dans  une  autre  Lettre,  de  croire 
c[ue  plusieurs  çcrivains  ,  sous  Louis  XIV , 
eurent  plus  de  réputation  que  de  mérite, 
tandis  que  nous  en  avons  qui  éprouvent  un 
sort  contraire,  je  vous  dirai  que ,  dans  ce 
temps  où  la  bonne  compagnie  étoit  si  bonne, 
elle  avoit  pourtant  à  rougir  de  faits  assez 
scandaleux  pour  cire  devenus  romanesques 
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dans  les  Ouvrages  modernes  les  plus  licen- 
cieux. Limmoial  Faublas  ,  par  exemple, 
qu'on  pense  n'avoir  existé  que  dans  Fimagi- 
nation  de  Louvet  ,  vivoit  réellement  sous 
Louis  XIV,  et  s'appeloit  l'abbé  de  Choisi. 
Etant  prêtre ,  et  faisant  sa  cour  à  madame  de 
Maintenon  pour  en  obtenir  quelque  béné- 
fice, il  lui  dédia  une  traduction  qu'il  fit  de  l'I- 
mitation de  Jésus-Christ^  avec  cette  épigraphe 
saintement  plaisante  :  Concupiscit  rex  déco- 
rum tuum  5  et  qu'on  ne  peut  traduire  un  peu 
décemment  qu'ainsi  :  Tes  charmes  ont  excité 
ïa concupiscence  du  roi.  Quelque  temps  après 
ce  pieux  Ouvrage  ,  il  publia  les  Mémoires  de 
la  comtesse  des  Barres  :  ces  Mémoires  étoient 
les  siens.  Il  étoit  cette  comtesse  des  Barres. 
Après  avoir  quitté  l'habit  ecclésiastique ,  pris 
une  cornette  et  des  jupons  de  femime  ,  et 
jeté  ,  comme  on  dit ,  le  froc  aux  orties  ^  il 
vécut  plusieurs  années  dans  ce  déguisement, 
sans  déguiser  assurément  les  bonnes  fortunes 
et  les  aventures  dont  il  fut  la  cause  peu  inno- 
cente ,  et  que  le  chevalier  de  Faublas  n'a 
goûtées  dans  le  roman  de  Louvet  que  cent 
ans  après  monsieur  la  comtesse  des  Barres. 
Si  ce  rapprochement  donne  à  Louvet  un 
mérite  dont  il  eût  fait  pourtant  moins  de  cas 
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que  de  ocfuî  qu'il  lui  enlève,  il  n'en  faudra 
pas  moins  convenir  qu'il  est  honorable  pour 
les  mœurs  de  notre  temps.  Mais  pourquoi 
cette  aventure,  et  dautres  de  ce  genre,  n'ont- 
clles  point  laissé  de  taches  sur  le  siècle  de 
Louis  XIV ,  tandis  quou  ne  sauroit  en  par- 
ler sans  salir  notre  temps  du  scandale  qui  ne 
nous  appartient  pas  ?  C'est  ce  que  j'essaierai 
de  vous  expliquer  dans  une  autre  Lettre, 
madame ,  si  vous  n'êtes  déjà  pas  trop  ennuyée 
de  celle-ci. 
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LETTRE     III   et  dernière. 


Après  les  changemens  dont  je  vous  ai  ren- 
du compte  ,  madame  ,  au  commencement  de 
la  seconde  Lettre  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
adresser ,  je  n'ai  qu'un  mot  à  vous  dire  sur 
le  fragment  des  Mémoires  de  madame  de 
Brancas,  ma  grand'mère.  Son  mari  avoit  été 
menin  de  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne , 
père  de  Louis  XV  ;  M.  le  duc  de  Saint-Simon 
l'avoit  été  aussi  :  ils  restèrent  amis  jusqu'à 
leur  mort.  J'ai  donc  passé  ma  jeunesse  à  les 
entendre  causer  de  la  vieille  cour  de  Louis 
XIV  et  de  leur  temps.  Le  duc  de  Saint-Simon 
parloit  souvent  de  ses  Mémoires  ,  et  croyoit 
qu'on  ne  pourroit  jamais  les  rendre  publics. 
Long  -  temps  depuis  sa  mort ,  M.  de  Rul- 
hières  obtint  de  M.  le  duc  d'Aiguillon  d'exa- 
miner ces  Mémoires ,  afin  de  satisfaire  un  peu 
la  curiosité  du  public  en  en  publiant  du  moins 
une  partie.  Je  vis  alors  dans  les  mains  de 
M.  de  Rulhicres  une  copie  des  Mémoires  de 
Saint-Simon  ,  en  cinq  volumes  m-4^.  et  ma- 
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nuscrits.  Il  me  dît  que  la  maison  de  la  Roche- 
foucauld en  avoit  une  copie ,  M.  de  Voyer 
d'Argenson  une  autre;  et  M.  d'Aiguillon  la 
troisième  qu  il  lui  avoit  confiée.  Il  pensa  n'en 
pouvoir  publier  qu'un  très-foible  extrait  qui 
parut  alors. 

Le  siècle  de  Louis  XIV  n  étant  que  préparé 
par  Voltaire,  lorsque  madame  de  Brancas 
vivoit ,  et  les  Mémoires  de  Saint  -  Simon  ne 
devant  jamais  paroître ,  j  avois  obtenu  de  la 
tendresse  de  ma  grand'mère ,  de  me  dicter 
beaucoup  de  choses  ;  leur  perte  est  totale- 
ment eflàcée  par  la  publication  du  Siècle  de 
Louis  XIV  ,  et  par  celle  des  Mémoires  da 
Saint-Simon.  Mais  comme  elle  prenoit  un 
grand  intérêt  à  madame  de  Châteauroux  ,  et 
qu'elle  avoit  été  fort  engagée  dans  les  événe- 
mens  qui  préparèrent  son  crédit,  sa  disgrâce 
ensuite,  et  puis  sa  nouvelle  faveur,  la  par* 
tie  la  plus  historique  et  la  mieux  faite  de  ses 
Mémoires  étoit  celle  où  la  liaison  de  Louis  XV 
et  de  madame  de  Châteauroux  pouvoit  être 
le  plus  aisément  défigurée  dans  les  libelles  sur 
la  vie  de  Louis  XV. 

Ayant  retrouvé ,  parmi  de  vieilles  pape- 
rasses échappées  à  trois  visites  domiciliaires, 
ainsi  quà  d'autres  recherches   encore  plus 
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dangereuses ,  de  la  part  de  mon  cher  neveu 
Biifile  Bran  ras  ,  un  brouillon  de  ce  fragment 
historique,  je  lai  remis  au  net  tel  que  vous 
allez  le  lire. 

Si  madame  deBrancas  dit,  du  cardinal  de 
Fleury.  autre  chose  que  ce  qu^on  en  voit 
dans  THisloire  de  Louis  XV  par  Voltaire, 
ce  qu'il  en  a  écrit  confirme  cependant  tout 
ce  qu'elle  en  dit  :  il  le  peint  comme  un  homme 
aimable,  pacifique  ,  et  que  les  circonstances 
avoient  tellement  porté  au  souverain  pouvoir^ 
qu'au  lieu  d'en  montrer  l'orgueil ,  il  pouvoit 
aisément  n'en  afî'octer  que  la  modestie  qui  lui 
sied  mieux  ;  mais  M.  deVoltaire  en  parle  quel- 
quefois aussi  comme  d'un  hypocrite  ;  madame 
de  Brancas  en  fait  un  tartufe.  On  devoit  trou- 
ver la  difiérence  de  ces  nuances  dans  une 
Histoire  générale ,  et  dans  des  Mémoires  par- 
ticuliers. 

Madame  de  Brancas  ayant  eu  soin  de  don- 
ner une  idée  exacte  des  mœurs  de  la  cour, 
et  de  Yesprit  de  son  temps  ,  afin  de  se  mon- 
trer, ainsi  que  les  personnes  dont  elle  me 
parloit  y  sous  le  jour  qui  doit  les  éclairer , 
il  me  semble  inutile,  et  sur- tout  en  ce  mo- 
ment,  d'entrer  dans  aucun  détail  qui  lui  seroit 
personnel.  D'ailleurs  ,  quoiqu  elle  n'ait  parlé 
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d'elle  que  pour  apprendre  ce  qui  se  passoit 
sous  ses  yeux  ,  ce  qu'elle  en  dit,  la  manière 
dont  elle  dispose  la  scène  sur  laquelle  elle  se 
montre  ,  et  fait  monter  les  personnages  dont 
elle  parle ,  vous  donneront  le  moyen  d'en 
faire  un  portrait  plus  fidèle  peut-être  que  ce- 
lui qu'elle  auroit  pu  faire  d'elle-même.  Quand 
vous  vous  occupez  de  la  mémoire  dune  per- 
sonne que  vous  n'avez  point  vue  ,  et  que  vous 
regrette.* ,  n'êtes- vous  pas  bien  aise  d'en  con* 
cevoir  un  portrait  idéal ,  et  de  ne  pas  savoir 
que  ses  traits  et  sa  physionomie  n'étoient  pas 
d'accord  avec  son  caractère  ?  Ne  vous  êtes- 
vous  jamais  dit  ,  en  regardant  les  portraits 
de  Ninon  ,  de  madame  de  la  Fayette ,  de  ma- 
dame de  Maintenon  :  Ces  portraits  ne  sont 
point  ressemblans  ?  N'avez  -  vous  point  été 
fâchée  d'apprendre  qu'Alexandre  avoit  le  cou 
tors  ;  César  ,  la  tête  chauve  ;  M.  de  Turenne  , 
un  air  commun  ;  M.  de  Luxembourg  ,  .une 
bosse  au  dos  .  et  une  vilaine  figure  ? 
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FRAGMENT 

DES   MÉMOIRES 

DE  M^-  LA  DUCHESSE  DE  BRANCAS, 


DE   MADAMJE  DE   CHATEAUROUX. 


Là  A  taille  de  madame  de  Chàteauroux  étoît 
haute  et  majestueuse;  les  traits  de  sa  physio- 
nomie un  peu  forts  et  réguliers.  Cette  régula- 
rité pouvoit  l'empêcher  d'avoir  de  la  physio- 
nomie; mais  ses  grands  yeux  bleus  avoient 
des  regards  enchanteurs ,  et  tous  les  mouve- 
mens  de  sa  personne  une  grâce  infinie.  Le 
charme  qu'elle  répandoit  autour  d'elle  dépen- 
doit  donc  beaucoup  moins  de  chacune  de  ses 
perfections  que  de  leur  ensemble. 

L'esprit  de  madame  de  Châteaurbux  étoit 
tel  que  l'annonçoit  le  caractère  de  la  beauté 
de  sa  personne  ;  il  étoit  quelquefois  imposant 
comme  elle,  tendre  comme  son  cœur,  et 
fier  comme  son  nom.  Vous  savez  qu'étant  un 

des 


des  plus  beaux  de  la  monarchie ,  il  ii'<^toit 
pourtant  pas  au  nombre  de  ceux  des  ducs  et 
p?iirs;  MM.  de  Néle,  ainsi  que  MM.  de  Beau- 
fremont  et  d'autres  gens  de  leur  espèce,  avoient 
çxcité,  sous  la  régence  ,  le  parlement  à  fairo 
Vin  Mémoire  dont  plusieu^-s  ducs  et  pairs  fu-» 
J'en*  trè^-mécontens, 

Madame  de  Chateaurpux  ,   du  temps    dq 
la  Fronde  ,  eût  certainement  été  du  parti  de 
îTiesdames  de  Lpngneville  et  de  Chevreuse  , 
non  pas  qu'elle   fût  intrigante ,  mais   parce 
qu'elle  étoit  dominante,  Tout  paroissoit  dono 
naturel  en  elle  ;  aussi  ne  mettoit  -  elle  pas 
plus  de  soins  à  plaire  ,  que  d'art  pour  chai*-» 
91er.  Quand  elle  ne  ravissoit  pas  tout  d  uii 
coup,  on  ne  l'ainioit  jamais.  Elle  cherçhoiç 
fort  rarement  de  l'esprit  daus  sa  mémoire  , 
encore  moins  dans  ses  tablettes.  Ce  qu'elle  eu 
avoit  étoit  le  sien;  et  celui  qu'elle  montroit 
dépendoit  toujours  de  ses  propres  sentimens^ 
Qu  de  ceux  qu'on  lui  faisoit  partager,  Il  na 
falloit  p^s  l'entretenir  de  littérature  ;  ce  n'é^ 
toit  pas  madame  de  Sévigné,  ni  madame  de  la 
Fayettp  ;  elle  avoit  encore  moins  l'esprit  de» 
madame  (Je  MainteuQp,  Elle  n'f^urpit  pas  eu 
la  patience  de  ^eve^i^  reine  ;  elle  y^'eût  pftS  prii 
tant  de  pei^e  pour  êtro  la  temme  d'un  ïiîq-i 
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îlârcfuô  sans  en  devenir  l'épouse.  Mais  paf* 
îoit-on  à  madame  de  Ghâteauroux  de  choses 
raisonnables,  ou  de  choses  tendres  et  sen- 
sibles, son  esprit  paroissoit  sortir  tout-à-coup 
de  son  caractère  ou  de  son  cœur.  Rien  en 
ellen'étoit  réfléchi^  encore  moins  médité.  Tout 
sembloitinspiré3  et  létoit  en  efietsoit  par  une 
belle  nature  ,  soit  par  l'usagé  du  beau  monde. 
Madame  de  ChâteaurouX  a  voit  quatre  sœurs  : 
madame  de  Maiily,  madame  de  Vintimille  j 
mademoiselle  de  Montcarmel  ^  devenue  votre 
belle-mère ,  et  madame  de  Flavacourt.  Ma- 
dame la  duchesse  de  Mazarin  avoit  élevé 
madame  de  Ghâteauroux  ,  qui  ne  s'en  sépara 
jamais*  Elle  avoit  été  mariée  fort  jeune  au 
marquis  de  la  Tournelle.  Il  mourut,  dit-on  ^ 
éperdu  d'amour  pour  sa  femmes  Les  bons  et 
les  mauvais  plaisans  d'alors  disoient  que  c'é- 
toit  de  l'amour  perdu  ,  parce  qu'il  n'avoit 
jamais  pu  être  heureux ,  et  cjue  les  parens 
de  madame  de  la  Tournelle  ,  ainsi  que  ceux 
de  son  mari,  soutenoient  le  contraire  par  pré- 
caution. Je  ne  sais  rien  de  tout  cela  ,  car  je 
ne  fus  liée  avec  madame  de  la  Tournelle  et  ses 
parens ,  que  lorsque  le  roi  désira  que  sa  sœur 
épousât  votre  père ,  et  fît  ï*éellement  leur  nia- 
riaee; 
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Quand  la  beauté  de  madame  de  la  Tour- 
nelle  fit  du  bruit  à  la  cour ,  sa  sœur ,  ma- 
dame de  Mailly  ,  y  régnoit  déjà.  Elle  aimoit  le 
roi ,  comme  madame  de  la  Vallière  avoit  aimé 
Louis  XIV.  Mais  on  s  apercevoit  bien  vite 
qu  avec  la  tendresse  et  les  qualités  de  ma- 
dame de  la  Vallière ,  le  sort  de  madame  de 
Mailly  étoit  aussi  d'habiter  plus  long-temps  le 
Val-de-Grâce  que  Versailles.  On  voyoit  qu'au 
milieu  de  la  cour,  et  de  la  sienne,  madame  de 
Mailly  avoit  l'air  d'une  pénitente. 

Il  faut  avant  de  vous  parler  de  madame  de 
Châteauroux  ,  et  de  ne  plus  vous  parler  que 
d'elle,  vous  apprendre  ce  qui  prépara  la  liai- 
son du  roi  avec  madame  de  Mailly  ,  et  par  con- 
séquent le  premier  éclat  du  roi  en  ce  genre. 
11  faut  vous  dire  aussi  que  le  maréchal  de 
Villeroy ,  appelé  par  Louis  XIV  son  favori , 
pour  le  consoler  des  disgrâces  de  la  guerre  , 
avoit  obtenu  du  feu  roi ,  et  à  la  prière  de  sa 
belle-fille  ,  de  nommer  févêque  de  Fréjus 
précepteur  de  Louis  XV.  Il  avoit  été  aumô- 
nier du  roi.  Les  jeunes  gens  de  famille,  sans 
être  de  la  cour  ,  n'avoient  guère  d'autres 
moyens  de  parvenir  aux  évêchés  qu'avoient 
tout-à-coup  des  gens  en  grand  crédit ,  ou  ceux 
qu'un  éminent  mérite,  ou  bien  une  haute  ré- 
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puiatioii  y  portoient,  La  chapelle  du  roi  étoit 
pourIesj?unesecclésiastiques  une  autre  espèce 
de  séminaire  qui  les  préparoit  à  entrer  dans 
le  inonde  ,  comme  les  mousquetaires  étoient 
une  seconde  .éducation  pour  ceux  qui  se 
destinoient  au  service.  Et  puisque  je  vous 
ai  parlé  de  l'intérêt  de  la  maréchale  de  Vil- 
leroy  pour  l'abbé  de  Fleury  ,  il  faut ,  vous 
dire  qu'elles  étoient  les  mœurs  de  la  cour. 
Je  reviendrai  ensuite  à  madame  de  Château- 
roux. 

Dans  ce  temps ,  une  jeune  femme  de  la  cour 
ne  manquoit  guère  de  se  donner  une  cer- 
taine considération  en  recevant  les  assiduités 
des  courtisans  distingués  par  les  bontés  du 
roi ,  et  que  leur  âge  rendoit  plus  capables  de 
soins  que  d'entreprises.  La  duchesse  de  Tal- 
lart  disoit  qu'il  en  falloit  passer  par-là  ;  c  étoit 
établi.  A  voit -on  environ  trente  ans,  formé 
par  conséquent  quelques  liaisons  plus  intimes; 
enfin  ,  étoit-on  parvenue  à  être  quelque  chose 
parce  qu'on  étoit  de  tout ,  c'est-à-dire  des  sou- 
pers 5  des  bals ,  des  spectacles,  des  voyages , 
on  coramençoit  à  vivre  un  peu  pour  soi ,  et  les 
vieux  courtisans  vous  prioient  de  traiter  avec 
bonté  les  jeunes  gens  qui  leur  appartenbient. 
Mais  quand  on  avoit  poussé  cette  vie  aussi  loin 


(  '8i  ) 
qu'elle  pouvoit  aller ,  et  qu'il  falloil  s'aperce- 
voir qu'allant  encore  par-tout ,  on  comniençoit 
pourtant  à  n'être  de  rien  ;  qu'enfin  les  cérémo- 
nies avec  lesquelles  vous  étiez  reçue  ,  les  com- 
pliraens  qu'on  vous  faisoit ,  les  égards  dont 
vou^  ne  pouviez  pas  vous  défendre,  vous  aver- 
tissoient  que  ,  pour  rester  ii  la  cour  ,  il  falloit 
pourtant  quitter  le  monde;  et  que  si  vous 
pouviez  remplir  votre  place  à  \  ersailles  ,  y 
faire  votre  devoir,  y  vivre  enfin  ,  il  ne  falloit 
pas  moins  renoncer  à  sa  vie;  il  n'y  avoit  pas 
d'autre  parti  à  prendre  que  de  se  faire  dévote , 
en  attendant  qu'on  le  devînt  peut-être.  On  ces- 
soit  donc  alors  de  parler  de  Corneille  et  Ra- 
cine, et  Ton  commeneoit  à  parler  de  Bossuet 
et  de  Massillon.  On  n  alloit  presque  plus  à  la 
comédie  y  mais  on  alloit  au  sermon.  On  voyoit 
beaucoup  moins  les  gens  qui  ne  quittoient  le 
théâtre  de  la  cour  que  pour  celui  de  Molière  ; 
mais  on  étoit  remarqué  par  ceux  qui  sui- 
voient  le  roi  à  la  chapelle.  N'avoit  -  on  pas 
son  carreau,  avoit-on  oublié  son  livre,  ou 
bien  en  avoit-on  pris  un  pour  un  autre,  vous 
attiriez  l'attention  de  quelqu  aumônier  ;  enhn, 
la  connoissance  n'étoit  point  faite  avec  lui , 
sans  l'engager  à  venir  ciiez  vous. 

On  avoit  déjà  quitté  les  mouches  ,  le  rouge  ^ 
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les  diamans  ,  renoncé  à  la  parure  et  pris  la 
coiffe.  Pendant  tout  cela  ,•  vous  n'aviez  pas 
manqué  de  prendre  pour  confesseur  celui  du 
roi ,  ou  bien  quelque  jésuite  de  ses  amis  : 
vous  étiez  parvenue- à  l'honneur  de  recevoir 
i3es  pieux  personnages.  Ces  seigneurs  de  l'é- 
glise valoient  bion  les  courtisans  de  Ver- 
sailles. Si  tout  cela  n'étoit  pas  un  dédomma- 
gement,  c'étoit  du  moins  une  compensation; 
Le  père  le  Teliier  ,  le  père  la  Chaise  étoient 
de  véritables  et  de  redoutables  ministres. 
On  leur  deniandoit  ce  quils  pensoient  des 
mœurs  et  du  mérite  de  M.  labbé  un  tel  ;  et 
quand  ils  en  avoient  parlé  avec  l'estime  qu'ils 
ne  manquoient  pas  d'accorder  à  Pobjet  de  la 
vôtre,  on  parvenoit  à  donner  à  dîner  au  vieux 
seigneur  jésuite  et  au  jeune  prélat.  Ondisoit 
le  Benedicite  y  c'étoit  une  prière  ;  on  fàisoit  le 
signe  de  la  croix ^  c'étoit  une  bénédiction  ,  et 
par  conséquent  vous  vous  trouviez  mariée 
ecplésiasticalement  avec  votre  jeune  abbé. 
Il  prenoit  un  soin  public  de  votre  conscience; 
vous  vous  intéressiez  publiquement  à  sa  for- 
tune :  aussi ,  aviez-vous  été  au  débotté  si  le 
roi  avoit  été  à  la  chasse,  ou  bien  à  l'apparte- 
ment ,  que  sais-je  ?  au  jeu  ,  vous  rentriez 
le   soir  ;    votre  porte  n'étoit  ouverte    qu'à 


C  183) 

voire  directeur  ;  vous  étiez  en  conférence  ;  iï 
vous  lisoit  un  chapitre  d'un  bon  livre.  On 
se  quittoit  à  onze  heures  ;  vos  femmes  fai- 
soient  la  prière  avec  vous  ;  vous  leur  de- 
mandiez de  l'eau-bénite  ,  et  l'on  se  couchoit 
du  moins  dans  les  bras  d'Abraham  et  de 
Jacob. 

Vous  voyez,  mon  cher  enfant,  qu'en  vieil- 
lissant, la  retenue  des  mœurs  en  d^venoit 
l'hypocrisie  :  il  y  avoit  sans  doute  des  excep- 
tions ,  mais  elles  dévoient  être  bien  rares  , 
parce  qu'elles  n  etoient  pas  nécessaires  ,  ex- 
cepté pour  la  conscience,  quand  on  en  avoit 
une:  la  vi«étoit  tellement  réglée  parles  devoirs 
de  la  société,  lelleraent  assujettie  aux  con- 
venances,  tellement  remplie  de  riens  indis- 
pensables pourtant  5^  qu'aucune  de  s^s  actions 
n'étoit  scandaleuse. 

Les  prédicateurs  ne  s'élevoient  pas  moins 
contre  l'hypocrisie.  J'ai  beaucoup  aimé  l'ar- 
chevêque de  Cambrai ,  et  connoissois  davan- 
tage l'illustre  Bossuet.  NousparUons  un  jour 
décela.  «  N'est-il  pas  dangereux,  lui  disois- 
j€  ,  d'épuiser  les  lieux  communs  sur4*hypocrl- 
sic ,  au  point  d'en  faire  un  paradoxe?  —  Com- 
ment !  me  dit-il.  —  Oui ,  lui  dis  -  je ,  et  que  le 
mérite  de  n'être  plus  fausse  ,  vous  inspir*  le 
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courage  d'être  scandaleuse.  —  Parlons  d'autre 
chose,  me  dit-il  sérieusement.  Vous  aimeriez 
mieux  une  autre  réponse  j).  Il  ne  m'en  fit  pas 
d'autre.  Mais  pour  arriver  à  parler  de  ma- 
dame,de  Ghâteauroux,  il  faut  causer  aupara- 
vant de  sa  sœur,  madame  de  Mailly;  vous 
dire  ce  qui  l'avcit  attirée  à  la  cour ,  et  vous  ap- 
prendre ce  qu'étoit  1  évêque  de  Fréjus.  Il  rp- 
doutoit  l'empire  que  la  reine  pouvoit  prendre 
sur  Louis  XV,  et  que  devoit  lai  donner  celui 
qu  avoient  pris  sur  elle  les  gens  qui  l'avoicnt 
fait  venir  de  bien  loin  sur  le  trône  de  France  ; 
M.  le  duc  ,  madame  de  Prie,  M.  Duvcrney  , 
auxquels  la  reine  devoit  assurément  sa  for- 
tune royale.  M.  de  Fleury^  encore  moins  que 
personne  5  ne  pouvoit  douter  que  madame 
de  Prie  n'avoit  voulu  avoir  pour  reine  que 
la  princesse  sur  laquelle  elle  régueroit.  vivant 
d'avoir  pensé  à  la  fille  de  Slanislas ,  elle  avoit 
été»  à,  Fpntevrault ,  essayer  sur  la  princesse 
de  Vermandois ,  alors  dans  le  couvent ,  le 
pouvoir  qu'elle  pourroit  prendre  sur  elle,  en 
lui  parlant  de  la  marier  avec  Louis  XV.  Mais 
madame  d;e  Pxie  ayant  été  effrayée  delà  sur- 
prise hautaine  et  spirituelle  qu  une  telle  pro- 
position ,  faite  par  un  tel  ambassadeur  ,  avoit 
causée  à  cette  jeune  princesse ,  revint  bien 
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vhe  à  Paris  ,  décidée  à  déterminer  M.  le  duo 
à  marier  le  roi  à  la  fille  de  Stanislas  Lezc- 
zinsky. 

M.  le  duc  avoit  préparé  le  cr-édit  dont  il 
vouloit  jouir  à  la  cour,  en  épousant  made- 
moiselle de  Nantes  ,  fille  de  Louis  XIV  et  de 
madame  de  Montespan.  A  peine  aussi  le  ré- 
gent fut  il  mort  de  l'apoplexie  quileirapyia  le 
2  décembre  1722  ,  à  Versailles ,  que  M.  de  la 
Vrillière  avoit  déjà  porté  au  roi  ^  et  à  si^ 
gner  4  la  patente  de  premier  ministre  ;  et  le 
jeune  ^oijarque,  doutant  encore  moins  de  sa 
priopre  incapacité  pour  les  afiaires  ,  que  du 
vœu^die  son  conseil,  pour  les  confier  à  M.  \e 
duc -,^  crut  assurer  sa  liberté  en  se  donnant 
un  maître.  L augure  n'étoitpas  royal,  et  neà 
fut  que  plus  certain.  • 

LiM:  le  duc  l'ayant  emporté  an  conseil  sur  U 
régistance  de  Fieuty  au  mariage  de  Louis  XV 
avec  la  fille  dé  Stanislas  ,  ce  niâTiage  t'tit  QOn- 
rl^l  et  Ibii  eut  bientôt  poar  reine  de.  France 
laiiiîe  de  ce  roi^  que  Chark-^  XII-,  datis  ses 
Ibiiés  héroïques  5  aycit  remis' sur/:  ie  trône 
de  Pologne  ,  mais  dont  le  czar;rarrûi1  diassé 
dans  le  cours  des^uccès  qu'il  avoit  soitttendre. 

L'évêquc  deFréjus  n'ayant  pas  eu  de  peine 
à  prévoir  l'empire  que  M.  le  duc-,  madame 
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de  Prie,  M.  Duverney  alloient  prendre  sur 
la  reine  ,  et  qu  elle  deviendroit  son  ennemie  , 
prévint  le  jeune  monarque  des  intrigues 
qu'on  alloit  faire  contre  lui.  Il  ne  manqua 
pas  de  lui  en  parler  avec  assez  de  modération 
pour  ouvrir  un  cœur  qu'il  avoit  accoutume 
à  la  défiance.  Enfin  le  saint  homme  parvint 
à  remplir  son  royal  élève  de  reconnoissance , 
non  pas  pour  ses  services,  on  ne  s'avise  jamais 
d'en  parler  aux  rois  ,  mais  pour  les  sacrifices 
qu'il  lui  feroit,  s'il  étoit  dans  le  cas  de  lui 
en  ofîHr.  Quand  le  bon  homme  eut  préparé- la 
catastrophe  de  cette  comédie  ,  il  ne  fut  plus 
■question  que  de  la  faire  représenter  par  les 
acteurs  qui  vouloient  en  jouer  une  autre,  et 
de  les  forcer  à  jouer  celle  dont  la  catastrophe 
leur  seroit  fâcheuse.  M.  le  duc  et  quelques  mi- 
nistres avec  lui  ayant ,  sous  prétextera' occa- 
sion ,  accoutumé  le  roi  à Jeur  entendre  par- 
ler ,  chez  la  reine ,  d'affaires  déjà  décidées, au 
conseil ,  et  même  à  y  prendre  de  lui  quelque 
signature  ,  le  déterminèrent  un  jour  que  le  roi 
destinoit  à  la  chasse^  et  non  point  aux  affaires, 
à  tenir  pourtant  un  petit  conseil  chez  la  reine. 
M.  le  duc  ne  manqua  pas  d'en  avertir  M.  de 
FréjuSj*  mais  n'ayant  pas  manqué  non  plus 
à  préparer  le  mal-entendu  qui  de  voit  l'em- 
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pêcher  d'assister  à  ce  conseil  ,  s'y  étant  pré- 
senté ,  l'huissier  de  la  reine  lui  dit  qu'elle 
étoit  enfermée  ,  et  ne  l'attendoit  pas.  Le  bon 
homme  n'eut  garde  d'insister ,  et  s'en  alla  , 
sans  mot  dire  à  personne  ,  dans  la  maison 
de  campagne  qu'il  avoit  à  Issy ,  et  qu  il 
appeloit  sa  maison  de  jetraite  ,  et  dans  la- 
quelle il  ne  recevoit  réellement  que  des  Sul- 
piciens  qui  avoient  une  maison  près  de  la 
sienne.  Le  roi  ne  sut  tout  cela  que  par  la 
lettre  que  M.  de  Fréjus  lui  écrivit  en  arri- 
vant à  Issy.  Il  n'y  parloit  que  de  l'événe- 
melit  qui  l'avoit  décidé  à  ne  plus  penser  qu'à 
son  salut  et  à  celui  de  son  royal  élève.  Il  s"é- 
toit  bien  donné  de  garde  décrire  une  lettre 
dont  on  eût  pu  faire  usage ,  dans  le  cas  où 
le  roi  la  montrer  oit  à  M.  le  duc  et  à  la 
reine.  D'ailleurs  le  roi  étoit  déjà  prévenu  sur 
les  causes  de  cette  retraite  ;  ainsi,  la  lui  an- 
noncer 5  c'étoit  accuser  ,  sans  se  compro- 
mettre .  la  reine  ,  M- Je  duc. ,  Tn^danle  de 
Prie,  M.  Duverno)|.  ;A  la  lecture  de  cette 
lettre,  le  roi  fondit  eh  larmes.  L'expression 
d'une  douleur  dont  on  ne  le  çrpyôit  pas  sus- 
ceptible,  eut  à  peu  près  l'efiët  qu^auroit  eu 
celle  de  la  colère.  La  reine  en  trenibla;  M.  le 
duc  se  crut  perdu.  Il  pouvoit  s'excuser  près 
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du  roi  ,  puisque  Téveque  de  Fréjus  avoit 
pris  sou  parti  de  lui-même.  Mais  le  roi ,  bieu 
préveiiu  5ur  les  causes  cfûi  le  lui  avoient  fait 
-prendre  ,  exigea  de  M.  le  duc  d  écrire  dQ  sa 
part  à  1  evêque  de  revenir  incontinent  à  Ver- 
sailles-et  au  conseil.  Le  saint  homme,  rê- 
vent! ,  dès  le  lendemain  matin  ,  à  Versailles  , 
n'eut  girde  de  se  plaindre  ,  et  n'annonça  son 
triomphe  qu'en  affectant  une  plus  grande  mo- 
destie, il  se  contenta  d'abord  de  s'emparer 
des  aiïaireS'  àûns  paroître  gouverner.  Mais 
quelque  temps  ensuite  ,  croyant  assurer  la 
-tranquillité  du  jeune  monarque  par  l'exil  de 
M.  le  duc.  il  le  fit  arrêter  par  le  duc  de 
Charost.  capitaine  des  gardes  ,  à  l'instant  où 
il  partoit  pour  Rambouillet ,  où  il  croyoit  al- 
ler à  la  chassé  avec  le  roi  ;  mais  où  il  êtoit  allé, 
non  pas  pour  y  chasser  avec  M.  le  duc ,  mais 
pour  y  attendre  la  nouvelle  de  son  exil  à  Chan- 
tilly.  Madame  de  Prie  fut  exilée  en  Normandie^ 
où  elle  mourut  bientôt  et  réellement  de  rage  ; 
et  Duverney  fut  mis  à  la  Bastille. 

Cette  journée  rappela  aux  courtisans  celle 
qu'ils  avoient  nonnuée  autrefois  la  journée 
des  dupes  ;  et  comme  celle-ci  étoit  la  parodie 
de  l'autre  ,  ejle  en  porta  aussi  le  nom.  Nous 
en    étions  deji  aux  parodies  :   et  je  ne  sais 
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quels  spectacles  seront  ceux  de  votre  temps. 
Vous  voyez  la  reine,  consternée  du  coup 
qui  avoit  frappé  son  protecteur,  son  amie, 
et  son  conseil.  Elle  les  avoit  si  peu  choisis^ 
qu'on  ne  sait  pas  trop  jusqu'à  quel  point  elle 
les  regretta  ,  ni  jusqu'à  quel  point  elle  se  crut 
isolée  par  leur  éloignement.  La  reine  étoit 
trop  accoutumée  à  des  malheurs  ,  pour  ne 
pas  soutenir  des  revers  ,  et  son  maintien  fut 
si  bon  ,  qu'on  n  y  vit  que  de  la  prudence.  On 
la  disoit  élevée  par  ses  parens  dans  les  prin- 
cipes d'une  haute  dévotion  ,  et  1  on  crut  dès- 
lors  ce  qu'on  pensa  depuis  ,  qu'elle  avoit  une 
parfaite  résignation  dans  la  Providence.  Le 
roi  qui  ne  s'attendoit  pas  à  tant  de  modéra- 
tion de  sa  part ,  lui  en  témoigna  son  conten- 
tement par  des  attentions  et  quelques  soins. 
L'évêque  de  Fréjus  commença  de  craindre 
de  trouver  en  sa  personne  une  ennemie  re- 
doutable. Il  devoit  donc  la  perdre  dans  le 
cœur  du  roi  ,  et  pourtant  l'y  ménager  ;  et 
dès-lors  il  s'occupa  de  la  première  infidélité  du 
roi.  Lui  et  la  maréchale  de  Villeroy  la  prépa- 
rèrent. Il  faudra  bien  vous  en  parler.  Mais 
pour  vous  faire  comprendre  tout  ce  que  j'ai  à 
vous  dire  là-dessus ,  il  faut  absolument  vous 
donner  quelques  idées  de  Versailles  à  cette 
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époque  et  vous  montrer  à  quelle  heure  se  trou- 
voit  l'aiguille  du  cadran  du  château.  Et  comme 
les  gens  qui  étoient  encore  à  la  cour  étoient  nés 
sous  celle  de  Louis  XI V ,  il  faut  que  vous  sa- 
chiez que  ce  qu'on  nommoit  alors  des  mœurs 
ne  ressembloit  guère  à  ce  qu'on  appeloit  en 
ce  temps  ,  et  à  Paris  ,  les  mœurs  de  la  cour. 
Il  n'y  a  pourtant  que  quatre  lieues  de  dis- 
tance entre  ces  deux  villes  ;  on  en  fait  aisé- 
ment le  chemin  en  deux  heures ,  mais  il  n'en 
falloit  pas  davantage  pour  avoir  fait  un  grand 
voyage.  Si ,  dans  ce  court  trajet ,  et  dans  un 
beaucoup  plus  court,  on  eût  passé  les  limites 
de  deux  états  difiërens  ,  les  idées  dont  la 
différence  paroit  toute  simple  dans  des  capi- 
tales éloignées  Tune  de  l'autre,  n'étonneroit 
qu'en  les  voyant  venir,  chacune  de  leur  côté  , 
se  confondre  pour  ainsi  dire  en  arrivant  aux 
limites  de  ces  états.  L'effet  de  leur  contraste 
pourroit  se  comparer  à  la  surprise  involon- 
taire de  rencontrer  des  étrangers  dans  le 
costume  de  leur  pays,,  et  tous  diflerens  du 
vôtre.  La  duchesse  d'Aiguillon ,  qui  a  l'ima- 
gination brillante  et  vive ,  prétend  qu'a- 
vant de  se  dire  :  Voilà  des  voyageurs ,  elle 
ne  sauroit  se  défendre  de  se  demander  : 
Par   quel  hasard  ces  gens  -  là  et  moi  nous 
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trouvons  -  nous  ensemble  ?  et  soutient  que 
cefte  surprise  des  yeux   cède  assez  tard  à 
la  raison  ,  pour  être  la  véritable  cause  du 
charme  qu'on  trouve  aux  mascarades.    On 
ne  sait  plus,  dit-elle,  le  pays  dont  on  est, 
ni  celui  où  l'on  se  trouve^  et  cela  fait  plai- 
sir.   Mais    nous   avons  souvent  demandé   à 
nos  beaux-esprits  de  nous  faire  comprendre 
comment  ou  pourquoi  les  mêmes  hommes 
ont  un  ton  ,  des  manières ,   des  idées  difië- 
rentes  à  Paris  et  à  Versailles.  Cela  étoit  ex- 
trêmement sensible  du  temps  de  madame  Hen- 
riette ;  cela  le  devint  moins  à  l'époque  de  la 
duchesse  de  Bourgogne.  Pourquoi  l'est- elle 
encore  moins  à  présent?  Vous  le  compren- 
drez ,  quand  vous  saurez  ce  que  nos  beaux- 
esprits  répondoient  à  la  question  dont  nous 
les  tourmentions    souvent.   Pourquoi  deux 
heures  de  chemin  changent-elles  les  mêmes 
hommes  allant    à  Versailles  ,   ou  revenant 
à  Paris  ?  Quelques  -  uus  de   ces    messieurs 
disoient  qu'on  étoit  plus  près  du  soleil  à  Ver- 
sailles :  cette  réponse  n'éclairoit  personne  de 
nous.  Les  autres ,  que  la  masse  de  la  société 
étant  plus  petite  à  Versailles  qu'à  Paris ^  leur 
diôérence  influoit  sur  les  gens  qui  passoient 
de  l'une  dans  fautre  :  cetoit  l'avis  de  madame 
du  Châtelet  et  de  Voltaire. 
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I.a  duchesse  d'Aiguillon  ré  pondûit  à  cela  que 
les  masses  étoient  les  mêmes  ,  parce  que  c  é- 
toient  les. mêmes  personnes  qui,  tour-à-tour, 
étoient  courtisans  à  Versailles  et  gens  du 
monde  à  Pans;  elle  soutenoit  avec  M.  de  Mon- 
tesquieu que  la  raison  en  étoit  qu'on  intri- 
guoit  à  Versailles ,  et  qu'on  s'amusoit  à  Paris, 
On  leur  objectoit  que  beaucoup  de  gens  in- 
triguoient  encore  à  Paris  ,  et  que  beaucoup 
dautres  s'amusoient  à  la  cour.  Enfin,  comme 
le  goût  de  causer  sur  un  sujet  convenu  n'ëtoit 
pas  totalement  passé  ,  parce  que  notre  société 
tenoit  encore  un  peu  à  celle  de  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet, et  de  l'hôtel  de  la  Rochefoucauld,  for- 
mées par  les  parens  qui  nous  avoient  élevés , 
nous  parlions  un  soir,  avec  grand  intérêt, 
de  cette  question  ,  lorsqu'on  nous  annonça 
le  vieux  marquis  de  Flamarens.  C  étoit  un  de 
ces  ennuyeux  auxquels  on  ne  faisoit  point 
fermer  sa  porte ,  parce  qu'on  n'y  pense  jamais, 
et  qui,  ne  quittant  point  la  cour  ,  ennuyoient 
fort  rarement  à  Paris.  Le  voilà  tombé  au  mi- 
lieu de  nous.  Qu y  fera-til  ?  qu  y  ferons  -  nous 
de  lui?  je  tâchois  de  contenir  tout  le  monde , 
lorsque  madame  d'Aiguillon,  charmée  de  mon 
embarras  ,  crut  y  mettre  le  comble ,  ou  me 
forcer  moi  même  à  ne  plus  garder  de  mesures , 

eu 


C  «93  ) 
en  nous  disant  :  M.  de  Flamarens  en  sait  peuN 
^tre  plus  que  nous  ,  et  va  trouver  ce  que  nous 
cherchons  depuis  long-temps.  Enfin,  maloré  les 
signes  que  je  peux  lui  faire  ,  elle  propose  assez 
nettement  la  question  à  M.    de  Flamarens, 
pour  qu'il  prît  la   parole  sans  faire  trop  de 
complimens^  et  nous  dise:  Dans  ma  grande 
jeunesse  ,  le  ton  ,  les  manières  de  la  cour  et 
de  Paris ,  se  resserabloient  encore  moins  qu  a 
présent;  mais  aussi  nétoient-ils  pas  habités 
par  les  mêmes  gens.  Ce  mot  commence  à  nous 
frapper ,  et  de  moqueuses  que  nous  étions  , 
nous  voilà  sérieuses.  D'abo!rd ,  continua-til, 
les  ministres  ne  quittoient  jamais  le  roi  sans 
un  congé.  Les  grands  officiers  de  la  couronne 
ne  s'absentoient  pas  non  plus  sans  permis- 
sion. Les  personnes  en  charge ,  celles  en  place 
restoient  toujours  à  la  cour  ,  y  vivoient  con* 
tinuellement.  Versailles  étoit  leur  pays  ;  ils 
étoient  véritablement  étrangers  à  Paris.   A 
cela  madame  d'Aiguillon  ne  tient  pas,  et  se 
met  à  nous  crier  :  Il  a  raison ,  il  a  raison.  Sans 
doute ,  reprit  il ,  j*ai  raison  ;  et  pourquoi  pas  ? 
Les  chefs  de  famille  vivoient  sous  les  yeux  du 
roi.  Du  temps  de  Madame  ,  il  n'y  avoit  de 
grandeur  ,  de  politesse ,  d  esprit ,  de  plaisirs" 
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qu'à  la  cour.  Il  a  raison  ,  s'écrie  alors  tout  le 
monde  ;  et  le  bon  homme ,  pas  trop  content  du 
genre  de  son  succès ,  nous  laisse  pourtant  dans 
la  confusion  de  le  lui  voir. 

Vous  comprendrez  à  présent  que  ce  qu'on 
appeloitàParis  les  mœurs  de  la  cour],  n'étoit 
pas  celles  qu'on  y  avoit  du  temps  de  la  maré- 
chale de  A^illeroy  >  femme  du  gouverneur  de 
Louis  XV. 

Ce  que  je  vous  ai  dit  des  mœurs  de  ce 
temps  ,  vous  fera  comprendre  qu'assez  pro- 
noncées pour  être  distinguées  de  celles  de 
Paris  ,  le  caractère  de  celles  de  la  cour  avoit 
un  grand  rapport  avec  l'esprit  de  la  cour ,  et 
qii'ainsi  le  ton  de  ces  mœurs  étoit  donné  par 
le  maître  de  cette  cour. 

Nous  touchions,  dans  ma  jeunesse  ,  au 
moment  où  Louis  XIV  pouvoit  ne  régner 
jamais.  Qu'est-ce  qui  l'a  rendu  si  vite  le  plus 
puissant ,  le  plus  absolu  de  nos  monarques  ? 
C'est  autre  chose  ;  je  ne  veux  parler  que 
de  ce  qui  étoit  à  la  mort  du  feu  roi.  Vous 
comprendrez  aisément  que  les  courtisans  ad- 
mis par  Louis  XÏV  dans  son  intérieur,  y 
preuoient  un  air  de  confidence  qui  leur  don- 
noit  celui  de  l'empire  sur  le  reste  de  la  so- 
ciété ,  et  qu'ils  y  portoient  par-tout  une  espèce 
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d'autorité.  Le  maréchal  de  Villeroy  avoit  ce 
ton  ,  sa  femme  encore  plus  ;  et  comme  son 
Leau-père  avoit  eu  la  confiance  du  feu  roi, 
et  son  mari  sa  faveur ,  la  maréchale,  deve- 
nue dévote  ,  sembloit  avoir  les  secrets  de 
l'éghse  comme  ceux  du  conseil ,  et  ne  paâ 
plus  douter  de  son  saiut  que  de  son  crédit. 
Nous  parlions  un  jour  de  cela  avec  le  cardi- 
nal de  PoHgnac  ,  et  convînmes  que  la  maré- 
chale paroissoit  aussi  sûre  d  avoir  son  tabou- 
ret dans  le  ciel  que  chez  le  roi. 

L'abbé  de  Fleury  qui  avoit  mérité  ses  bon- 
tés ,  et  qu'elle  avoit  fait  évêque  ,  étoit  devenu 
le  plus  iufame  jésuite.  Aussi ,  après  avoir  gâté 
les  germes  des  bonnes  qualités  de  Louis  XV  , 
avoir  rompu  les  ressorts  de  son  esprit ,  l'avoir 
rempli  de  préjugés,  et  son  cœur  de  défiances  , 
ne  manqua-t-il  pas  de  vouloir  le  retenir  ea 
ayant  fair  de  l'abandonner  à  madame  de 
Mailly.  Vous  en  jugerez  bientôt  par  la  con- 
versation que  le  cardinal  et  moi  eûmes  en- 
semble ,  dès  qu'il  craignit  le  goût  du  roi  pour 
madame  de  la  Tournelle  :  et  vous  verrez  que 
si  ce  détestable  prêtre  nous  avoit  préparé 
beaucoup  de  malheurs  ^  un  homme  d'une  répu- 
tation bien  difiérente  en  a  garanti  le  roi ,  et 
la  France  par  conséquent, 

N  a 
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Je  ne  sais  si  je  vous  ai  dit  que  le  vaque  de 
Fréjus  étoit  cardinal.  Vous  comprenez  qu'il 
ie  devint  quand  il  voulut  l'être.  Vous  devinez 
qu'il  en  refusa  la  patente,  et  se  contenta  de  l'or- 
dre du  roi  pour  faire  travailler  les  ministres 
chez  lui.  L'état  alloit  tout  seul  ;  il  avoit  encore 
tout  naturellement  la  prépondérance  sur  l'Eu- 
ropie  ;  on  n^en  murmuroit  pas  moins  à  Paris  , 
mais  on  eu  rioit  davantage.  Enfin  ,  le  com- 
merce n'étoit  pas  sans  vigueur  ,  les  arîs  sans 
goût  _,  la  France  sans  pouvoir  ,  et  la  cour 
sans  éclat. 

Le  roi  vit  un  jour  m.adame  de  la  Tournelle 
à  Petit-Bourg  ^  chez  le  duc  d'Antiu.  Mon  dieu , 
s'écria- t -il,  qu'elle  est  belle!  Cela  étoit  si 
vrai  »  que  cela  ne  parut  qu'une  vérité  ,  et  non 
point  annoncer  aucun  sentiment  de  la  part  du 
roi.  Il  étoit  jeune  ,  beau  comme  le  jour;  mais 
on  croyoit  que  le  cardinal  étoit  encore  son  pré- 
cepteur, et  l'onn'osoit  pas  trop  se  mêler  des  le- 
çons qu  il  en  recevoit.  D'ailleurs  ,  madame  de 
Maillj;,  ni  enviée,  ni  considérée ,  éfcoitrespec- 
tée.  Cechoixsembloit  la  meilleure  preuve  des 
vertus  politiques  et  chrétiennes  du  cardinal  ; 
aussi  ne  chercha-t-on  point  à  trouver  le  roi 
épris  de  madame  de  la  Tournelle.  Le  roi  n'a- 
voit  pas  plus  d'envie  de  deviner  son  pciichant  ; 


j\  auroît  mieux  aimé  le  vaincre.  Il  craignoît 
que  le  cardinal  lui  remît  les  affaires  ,  et  ma- 
dame de  Mailly  son  cœur.  Il  ne  pou  voit  gouver- 
ner ni iun  ni  l'autre  ;  il  ne  demandoit  donc  pas 
mieux  que  de  les  leur  laisser.  Mais  enfin  le  roi 
revit  encore  madame  de  la  Tournelle  chez  le 
ducd'Antin  ,  ami  de  madame  la  duchesse  de 
Mazarin  ,  qui  ne  se  séparoit  pas  de  madame 
de  la  Tournelle.  Ce  qui  ne  faisoit  encore  au- 
cun bruit ,  inquiétoit  déjà  le  cardinal.  Il  me 
savoit  extrêmement  liée  avec  le  maréchal  de 
Richelieu.  Mon  mari  l'étoît  avec  lui  ,  parce 
qu'il  étoit  oncle  de  mademoiselle  de  Guise  , 
femme  du  duc  de  Richelieu  ;  et  lui  et  moi 
étions  amis  ,  parce  qu'il  étoit  brillant  à  la 
cour,  spirituel  dans  le  monde  ,  et  fort  sur  en 
amitié.  Comme  tout  cela  le  rendoit  une  es- 
pèce de  favori  du  roi ,  qu'enfin  il  étoit  homme 
à  entreprises  et  à  succès  ,  je  m  etois  déjà  aper- 
çue que  le  cardinal  en  étoit  tourmenté.  11  ne 
me  voyoit  pas  sans  m'en  parler;  enfin  ,  il  me 
pressoit  tant  de  le  voir  souvent ,  me  recevoil  si 
bien  ,  que  je  m'attendois  à  quelque  fausseté 
de  sa  part. 

Lorsqu'un  jour  je  lui  rendis  visite  :  Je 
suis  bien  aise  d'avoir  l'honneur  de  vous  voir, 
Hie  dit-il  ;  passons  dans  mon  cabinet ,  nous 
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serons  mieux  assis  ,  et  aurons  le  temps  de 
causer.  Nous  voilà  assis  ,  et  n'en  fûmes  guère 
plus  à  notre  aise.  Il  me  parla  de  M.  de  Ri- 
chelieu  ,  cela  ne  disoit  pas  grand'chose  ;  en- 
suite de  l'abbé  de  Vauréal ,  pas  grand'chose 
encore  ;  parce  que  j'avois  soin  de  couper  les 
queues  que  pouvoient  avoir  ces  deux  sujets  de 
conversation  :  il  en  vint  enfin  àPctit-Boiyg 
et  à  madame  de  la  Tournelle.  A  peine  a-t-il 
prononcé  son  nom ,  que  ,  pour  me  forcer  à  ne 
pas  me  méprendre  sur  l'objet  dont  il  voulojt 
m  occuper,  il  se  met  à  soupirer.  Mais  le  mqt 
prononcé  ne  m'ayant  point  fait  interpréter 
«es  soupirs  ,  il  fut  obligé  de  parler  ,  et  de  me 
dire  :  Eh  bien  !  on  veut  donc  perdre  le  roi  ? 
quand  sera-t-il  perdu  ?  Je  pensai  lui  répon- 
dre :  Quand  vous  voudrez  ,  monseigneur  ; 
n'avez-vous  pas  tout  crédit  ?  Mais  ce  crédit 
me  retint  ;  et  après  lui  avoir  répondu  sans 
doute  d'une  manière  évasive  ,  me  prenant 
alors  les  mains  ,  et  soupirant  de  plus  belle  : 
«  Il  n'est  pas  question  de  tout  cela  ,  madame 
la  duchesse  ;  le  roi  est  peut-être  amoureux 
<Je  madame  de  la  Tournelle;  et  ce  qui  est  encore 
plus  sûr  5  c'est  qu'on  fen  rendra  amoureux  s*il 
ne  l'est  pas  déjà.  Et  comment  ,*lui  dis-je ,  votre 
éminence  me  croit-elle  instruite  de  ce  qui  esf^ 
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et  même  de  ce  qui  doit  être  ?  Ah  !  me  dit- 
il  ,  point  d  artifice.  Je  vous  parle  dans  TafRic- 
tion  de  mon  cœur  ,  parlez-moi  dans  la  sincé- 
rité du  voire.  Le  duc  de  Richelieu  ne  pense 
point  à  donner  madame  de  la  Tournelle  au 
roi  sans  vous  l'avoir  confié.  Je  vous  jure  , 
rcpris-je  ,  que  je  n'en  sais  pas  un  mot.  Com- 
ment !  me  dit-il ,  pas  un  mot  ?  Pas  un ,  conti- 
îiuai-je.  Vrai ,  vrai ,  me  dit  le  cardinal  ?  Si 
vrai  5  dîs-je  ^  que  je  ne  crois  pas  qne  M.  de 
Richelieu  ait  parlé  de  tout  cela  au  roi.  Réel- 
lement ,  me  dit  le  cardinal  ?  Si  réellement ,  rc- 
pris-je ,  que  je  crois  qu'il  seroit  fâché  que  le 
roi  se  détachât  de  madame  de  Mailly.  Seroit- 
il  possible  !  me  dit  le  cardinal  ;  cela  me  don- 
ncroitbien  bonne  opinion  de  voti^  ami.  Vous 
la  lui  devez  tellement,  lui  dis-je  ,  que  ,  si  vous 
voulez  ,  je  m'engage  à  l'instant  de  ne  pas 
même  le  prévenir  de  vos  inquiétudes  .  tant  je 
pense  qu'il  n  a  pas  besoin  de  précautions  pour 
se  garantir  de  leur  efipt. 

Prenant  alors  un  air  moins  afïh'gé  .  et  même 
celui  de  résignation  :  Je  craiguois  bien  plus 
le  duc  de  Richelieu  qu'un  autre  :  cela  ne  me 
rassure  pas  tout-à-fait  sur  le  roi  :  mais  j'ac- 
cepte votre  promesse  ;  ne  parlez  de  rien  de 
tout  ceci  au  duc  de  Richelieu  ;  ne  le  tentant 
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i>as  de  me  punir  de  mes  soupçons  ,  et  pour 
m'en  punir  ,  de  les  changer  en  réalités.  Qu'il 
ne  sache  rien  de  ce  que  nous  disons  ;  cela  me 
donnera  le  temps  de  prendre  des  mesures. 
Ah  î  si  vous  saviez  combien  il  étoit  nécessaire 
que  madame  de  Mailly  eût  le  cœur  du  roi , 
combien  il  seroit  funeste  de  le  lui  enlever  , 
combien  il  faut  le  lui  conserver ,  combien  la 
maréchale  de  Villeroy  eut  raison  ,  tout  cou- 
pable que   cela  soit  aux  yeux  de  Dieu  ,  de 
préparer  cet  engagement ,  de  le  former  !.,.  Je 
tiens  sans  doute  un  étrange  langage  pour  un 
prêtre.  Mais  la  cour  de  Louis  XIV  ,  celle  de 
Louis  XV  ressemblent  trop  peu  à  celle  de 
saint  Louis —  Le  roi  commençoit  à  craindre 
ta  reine  ;  elle  avoit  été  livrée  aux  intrigues 
de  M.  le  duc^  et  de  madame  de  Prie.  Le  roi 
pouvoit  se  perdre  par  un  mauvais  choix  ;  il 
n'y  en  avoit  qu'un  bon  qui  pût  le  sauver....  Si 
vous  saviez  combien  j'ai  gémi  aux  pieds  de 
cette  croix  ;  combien  ,  la  pressant  sur  mon 
cœur  y  je  l'ai  arrosée  de  mes  larmes  ;   corn* 
bien  j'ai  maudit  mon  pouvoir,  sans  piiissance 
sur  le  cœur  du  roi  !  Le  roi  a  du  moins  les 
vertus  de  madame  de  Mailly  ;  laissons-les  lui: 
Je  n'ai  plus  qu'un  moment  à,  vivre.  Mais  voir 
le  roi  ,  que  Louis  XIV  m'a  confié  ^  trahir  ses. 
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dernières  espérances  !  je  ne  le  verrois  point 
sans  punir  les  corrupteurs  de  sa  jeunesse.  Je 
Favois  heureusement  assuré  d'avance  que  le 
duc  de  Richelieu  ne  pensoit  pas  à  la  cof  rom- 
pre, et  je  quittai  le  cardinal,  satisfait,  je  pense, 
de  ma  conversation ,  et  moi  surpris  de  la 
sienne  ,  quoique  je  susse  qu'il  étoit  homme 
aussi  à  faire  son  Télémaque.  C'étoit  Tartufe  , 
non  pas  dans  la  maison  dOrgon  ,  et  dans  la 
cuisine  de  madame  Pernelle  ,  mais  Tartufu 
cardinal  et  premier  ministre.  Vous  compre- 
nez le  genre  d'inquiétude  que  madame  de  la 
Tournelle  donnoit  au  cardinal.  Il  gouvernoit 
madame  de  Mailly  sans  quelle  entendit  ja- 
mais parler  de  lui.  Je  vous  ai  déjà  dit  qu'elle 
ne  vouloit  dempire  que  sur  le  cœur  du  roi  ; 
et  celui-là ,  le  cardinal  ne  le  lui  disputoit  pas. 
Mais  il  sentoit  que  les  charmes  de  madame 
de  la  Tournelle  feroient  éprouver  au  roi  des 
sentimens  qu'il  ne  connoissoit  pas  ,  qu'ils 
troubleroient  le  cœur  que  madame  de  Mailly 
avoit  à  peine  touché  ,  et  que  la  beauté  de 
madame  de  la  Tournelle  ,  qui  n'avoit  point 
de  rivale  ,  ne  voudroit  bientôt  plus  conncî- 
tre  aucun  genre  de  rivalité.  Ainsi  donc  ,  pen- 
dant que  le  roi  donnoit  quelques  alarmes 
involontaires  à  madame  de  Mailly  ,  le  cardi- 


(    202   ) 

nal  soccupoit  fortement  d'assurer  sa  tranquil^ 
lité. 

Madame  de  Mailly  ne  voyoit  presque  per- 
sonne à  Versailles  ,  et  n'alloit  à  Paris  que  pour 
y  voir  ses  sœurs.  Madame  de  la  Tournelle  ne 
venoit  point  à  Versailles  ;  ainsi  madame  de 
Mailly  croyoit  que  le  roi ,  n'ayant  point  d'oc- 
casion de  voir  sa  sœur  ,  ne  s'en  occuperoit 
pas  ,  et  qu'il  n'avoit  parlé  d'elle  qu'en  parlant 
de  Petit-Bourg. 

Je  pense  que  le  cardinal  ne  délibéra  pas 
long-temps  sur  le  parti  à  prendre  pour  éloi- 
gner le  roi  de  madame  de  la  Tournelle.  Il 
n'en  avoit  qu'un  seul  à  prendre  :  mais  em- 
ployer son  pouvoir  à  cet  usage  sans  en  com- 
promettre la  sainte  autorité  ,  c'étoit  plus 
difficile  ;  et  ce  que  je  vais  vous  dire  ,  je  l'ai 
appris  depuis  par  la  duchesse  d'Aiguillon , 
mon  intime  amie ,  à  laquelle  M.  de  Maure- 
pas  l'avoit  confié.  Et  vous  saurez  pourquoi  , 
quand  je  vous  parlerai  de  lui.  Le  cardinal 
la  voit  choisi  pour  faire  peur  au  roi  de  madame 
de  Mazarin  et  de  madame  de  la  Tournelle. 
Ce  choix  de  M.  de  Maurepas  pour  jouer  ce 
rôle ,  étoit  peut-être  le  meilleur  possible.  Le 
ministère  n'avoit  jamais  été  rempli  que  par 
la  famâlle   Colbert  ,   Louvois   et  Pontcliar- 
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train  :  ces  grands  iniuisU^es  fbrmoicnt  leurs 
rnfans  au  ministère.  M.  de  Maurepas  étoit 
de  la  tribu  ministérielle,  et  devint  ministre 
avant  d'être  majeur  ,  mais  sous  les  yeux  de 
MM.  de  Pontchartrain  ses  parens.  11  étoit 
jeune  ,  aimable  ,  fin  ,  spirituel  ,  très-gai.  Le 
cardinal  pouvoit  enfin  le  croire  plus  sûr 
qu'un  autre  ,  car,  quoique  marié,  il  n  eut  ja- 
mais de  femme.  Etant  dans  le  secret  du  carr 
dinal,  il  lui  fut  bien  facile  ,  tout  en  riant ,  d'a- 
larmer le  roi  sur  l'ambition  de  madame  de 
Mazarin  ,  et  de  s'approcher  assez  d'elle  , 
pour  se  ménager  en  cas  d'événemens ,  et  se 
trouver  en  mesure  de  les  prévoir.  Il  avoit 
donc  l'air  de  rendre  de  petits  services  aux 
deux  sœurs,  et  il  put  contribuer  à  empêcher 
plus  que  jamais  madame  de  Mazarin  de  pa- 
roitre  à  la  cour.  Le  mari  de  madame  de  la 
Tournelle  étant  mort ,  M.  le  prince  de  Sou- 
bise  voulut  l'épouser  ;  mais  m.adame  delà  Tour- 
nelle,  ayant  voulu  persuader  à  tout  le  monde 
qu'elle  ne  pensoit  pas  plus  au  roi  que  lui  à 
elle  ,  permettoit  qu'on  la  crût  occupée  de 
M.  le  duc  d'A iguillon  ;  et  le  destinant  peut-être 
dès-lors  à  être  sacrifié  au  roi ,  elle  refusa  la 
main  du  prince  de  Soubise  ,  afin  de  se  cou- 
server  son  inaltérable  amitié. 
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Les  assiduités  de  M.  de  Maurcpas  au- 
près de  madame  de  la  Tournelle  ,  ayant  tait 
croire  dans  le  monde  que  M.  de  Maurepas  en 
étoit  épris  ,  il  convint  de  cette  passion  pour 
mieux  cacher  son  véritable  secret.  Il  fit  donc 
l'amoureux ,  et  devint  insupportable  à  ma- 
dame de  la  Tournelle  qui  aimoit  les  périls  , 
et  à  laquelle  M.  d'Aiguillon  n'avoit  pas  man- 
qué de  dire  que  la  passion  de  M.  de  Maurepas 
n'étoit  point  dangereuse.  Madame  de  la  Tour- 
nelle humilia  si  fort  M.  de  Maurepas,  qu'il  la 
tourmenta  dès -lors  de  l'amour  du  roi  pour 
madame  de  Mailly  ,  et  s'aperçut  trop  tard 
qu'il  avoit  rallumé  dans  le  cœur  de  madame 
de  la  Tournelle  ,  un  feu  quil  auroil  voulu 
éteindre. 

Madame  de Mazarin mourut  alors.  Madame 
de  la  Tournelle  ,  trop  peu  riche  pour  vivre 
convenablement  à  Paris  sans  quelques  bien- 
faits de  la  cour  ,  s'adresse  à  M.  de  Maurepas 
pour  les  lui  oblenir  ;  il  ne  m.anque  pas  de 
lui  dire  qu'il  n'en  sauroit  parler  au  roi  sans 
en  prévenir  M.  le  cardinal  .  et  qu'elle  devroit 
commencer  par  se  mettre  dans  un  couvent 
avant  de  solliciter  son  érainence.  Outrée  de 
dépit  ,  madame  de  la  Tournelle  part  pour 
Versailles  ^  va  chez  le  cardinal  et  s'y  fait  an- 
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noncer.  Qu'on  la  prie  ,  dit-il ,  d'entrer  dans 
mon  cabinet.  Il  l'y  trouve  ;  et  plus  frappé  de  sa 
figure,  qu étonné  de  sa  présence  :   Eh!  mon 
dieu  !  lui  dit  il  ,  que  voulez-vous  ;  que  vou- 
lez- vous  de  moi ,  madame  ?  Une  place  de  dame 
du  palais  de  la  reine,  lui  répondit- elle.  Hé 
bien  j  madame,  lui  dit-il  en  la  reconduisant,  je. 
vous  promets  d'en  parler  au  roi.  Il  prévoyoit 
que  le  voyage  de  madame  de  la  Tournelle  à 
Versailles  ,  et  que  la  visite  qu'il  en  avoit  re- 
çue,  feroicnt  trop  de  bruit  pour  la  cacher. 
Dès  le'  soir  ,  on  en  causoit  par-toût.  Madame 
de  Mailly  ne  savoit  qu'en  penser  ;  le  roi  ne 
savoit  qu'en  dire  :  le  lendemain  on  parloit 
encore   plus   de  ce  voyage.    Comment  !   di- 
soit-on  à  madame  de  Mailly  ,  votre  sœur  est 
venue  chez  le  cardinal  ,  et  point  chez  vous  ? 
Elle    étoit  interdite  ,    et   le  roi  embarrassé. 
Enfin  ,  le  roi ,  ayant  attendu  huit  jours  que  le 
cardinal  lui  parlât  de  la  visite   de  madame 
de  la  Tournelle  ,  lui  demanda  quel  avoit  été 
Tobjet    de  la  visite    qu'il    en    avoit    reçue  ? 
EHe  désire  5  dit-il ,  une  plu  ce  de  dame  du  pa- 
lais de  la  reine ,  et  ^'allois  demander  à  votre 
majesté   si   elle  veut  que  je  mette  son  nom 
SUT  la  liste  des  dames  qui  sollicitent  le  même 
honneur?  Oui ,  lui  dit  le  roi  ,  j'en  ai  parlé  à  la 
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ïeine.  Et  l'après  -dînëe  il  dit  clie^  madame, 
de  Mailly  ce  qui  s'é^oit  passé  le  matin  entre  lui 
et  le  cardinal.  Madame  de  Mailly,  ne  pouvant 
plus  se  dissimuler  l'embarras  et  les  froideurs 
du  roi  ^  en  conçut  de  mortelles  alarmes  : 
elle  part  pour  Paris  pendant  que  le  roi  étoit 
à  la  chasse  ,  et  prie  madame  de  la  Tournelic 
de  venir  la  trouver.  A  peine  y  entre-t-elle  , 
que  madame  de  Mailly  fond  en  larmes  ,  et 
l'embrasse  en  criant  :  Ma  sœur  ^  s er oit-il  pos^ 
sihle  ?  J'ai  su  depuis  ,  ces  détails  par  madame 
de  Chàteauroux ,  qui  me  disoit>que5  voyant 
à  sa  sœur  une  douleur  aussi  profonde  ,  ell« 
lui  avoit  répondu  :  Impossible  ,  ma  sœur  ! 
et  croyoit  réellement  céder  à  tant  d'amour  et 
à  tant  de  vertu. 

Madame  de  Mailly  _,  rassurée  par  sa  sœur  , 
et  retournée  à  Versailles  ,  dissimula  si  peu  la 
joie  de  son  cœur ,  que  les  gens  qui  étoient 
chez  elle  crurent  lui  plaire  en  lui  donnant 
l'occasion  d'en  parler  ,  et  lui  en  demandèrent 
la  cause.  Elle  dit  qu'ayant  été  un  moment 
à  Paris  ,  elle  y  avoit  vu  sa  sœur  ^  et  comp- 
toit  presser  le  roi  de  lui  donner  la  place  va- 
cante chez  la  reine.  On  fat  un  peu  étonné 
d'un  intérêt  si  tranquille  ,  et  le  duc  de  Duras 
et  le  duc  de  Kichelieu  ,  qui  descendirent  au 
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débotté,  en  parlèrent  au  roi ,  et  remarquèrent 
que  cette  tranquillité  de  madame  de  Mailly 
avoit  rendu  le  roi  un  peu  sombre.  M.  de  Ri- 
chelieu me  raconta  tout  cela  ,  en  me  disant 
que  le  cardinal  avoit  enfin  porté  au  roi  la  liste 
des  dames  qui  demaudoient  la  place  à  nommer 
dans  le  palais  de  la  reine  ,  et  que  le  roi,  ayant 
observé  que  le  cardinal  avoit  mis  le   nom 
de  madame  de  la  Tournelle  le  dernier  de  tous, 
prit  son  crayon ,  efiara  son  nom  ,  et  le  mit 
le  premier  sur  la  liste  ,  en  disant  au  cardinal  : 
La  reine  est  prévenue  ,  et  veut  lui  donner 
cette  place.  On  a  prétendu  que ,  dès  cet  ins- 
tant ,  le  cardinal  sentit  qu'il  avoit  perdu  la 
sienne  ,  et  ne  pensa  plus  qu'à  se  retirer.  La 
reine  ayant  accepté  madame  de  la  Tournelle  , 
il  fut  question  de  lui  donner  un  appartement  ; 
et  le  duc  de  Richelieu  ,  qui  ne  doute  de  rien , 
m'avoua,  lorsqu'on  en  parloit  chez  le  roi  , 
avoir  dit  :  Il  y  en  a  un  qui  n  est  pas  vacant , 
mais  point  occupé    ,    celui   de  l'évêque  de 
Rennes  :  je  dirai  à  madame  la  duchesse  de 
Brancas  de  lui  écrire  que  le  roi ,  espérant 
qu'it  ne  le  lui  refusera  pas  ,  l'a  donné  à  ma- 
dame de  la  Tournelle  ,  en  attendant  qu  elle 
eix  ait  un  à  elle.  Je  fus  donc  obligé  de  man- 
der  tout   cela  à  l'évêque  de  Rennes  »  et 
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quelques  jours  après  ,  madame  de  la  Tour- 
neile  occupa  cet  appartement;  il  étoit  dans 
la  cour  des  ministres ,  près  de  la  cour  des 
princes  :  il  faudra  bientôt  le  savoir. 

Dès  que  madame  de  la  Tournelle  fut  à  la 
cour  ,  tout  le  monde  eut  les  yeux  sur  elle  , 
et  le  roi  n'en  avoit  que  pour  elle.  Madame 
de  Mailly  vouloit  de  bonne  foi  attirer  sa 
'  sœur  chez  elle  ;  mais  elle  ne  voulut  jamais  y 
rencontrer  le  roi ,  et  n'y  venoit  que  lorsqu'il 
étoit  à  la  chasse. 

On  nétoit  guère  moins  surpris  de  voiY 
madame  de  la  Tournelle  fort  bien  traitée  par 
Ja  reine  ,  et  tendrement  aimée  de  sa  sœur  : 
mais  on  prétendoit,  et  non  pas  sans  vraisem- 
blance ,  que  la  reine ,  au  lieu  de  ne  marquer 
que  de  fobéissance  lorsque  le  roi  la  fit  pré- 
venir sur  la  nomination  de  madame  de  la 
Tournelle  ,  en  parut  contente  ,  et  le  fit  assu- 
rer qu'il  lui  seroit  agréable.  Pour  s'exphquer 
cela ,  on  disoit  que  la  reine ,  ne  pouvant  plus 
compter  sur  le  cœur  du  roi ,  n  etoit  pas  fâchée 
de  préparer  une  rivale  à  madame  de  Mailly , 
qui  le  lui  avoit  enlevé  lorsqu'elle  pouvoit  se 
flatter  de  le  conserver  plus  long- temps,  et 
qu'elle  espéroit  forcer  ainsi  le  cardinal  à  quit- 
ter la  cour  de  dépit ,  et  le  voir  mourir  encore 

plutôt 
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plutôt  de  chagrin  que  de  vieillesse.  A  l'égard 
de  madame  de  Maill}- ,  ou  expliquoit  sa  con- 
duite avec  sa  sœur  par  laveuglement  de  l'a- 
mour le  plus  sincère.  D'ailleurs  ,  elle  croyoit 
sa  sœur  attachée  à  M.  le  duc  d'Aiguillon  ^  et 
comptoit  sur  son  caractère  altier ,  et  les  pro- 
cédés généreux  qu'il  inspire. 

Sa  tranquillité  fut  bientôt  troublée  ,  non 
point  par  sa  sœur  ,  mais  par  la  gène  que  le 
roi  ne  pouvoit  plus  s'empêcher  d'avoir  avec 
elle  ,  et  la  contrainte  qu'il  fut  moins  le  maître 
de  dissimuler,  à  mesure  que  l'extrême  réservée 
de  madame  de  la  Touriielle  ne  lui  donnoit 
aucun  succès  à  cacher.  Enfin,  le  froid  s'établit 
si  bien  dans  lintérieur  de  la  société  du  roi 
et  de  madame  de  Mailly  ,  qu^on  prévoyoit 
leur  infaillible  rupture.  Elle  s'approchoit  à 
mesure  que  madame  de  Mailly  devint  moins 
la  maîtresse  de  ses  chagrins,  et  même  de  son 
humeur.  On  s'occupoit  de  tout  cela ,  lorsque 
M.  de  Richelieu  m'en  parlant  un  jour  fort  sé- 
rieusement ,  me  dit  :  Ni  fun  ni  l'autre  n'y  tien- 
dront pas  long-temps  ;  ils  vont  se  brouiller. 
Qui  est-ce  qui  s'emparera  de  l'esprit  du  roi  ? 
dans  quels  bras  tombera- t-il  ?  car  il  faut  qu'il 
tombe  quelque  part  ;  je  n'en  sais  rien  ,  etc(-!a 
m'inquiète.  Je  lui  parlai  alors  de  madame  de 
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la  Tournelle;  le  roi  avoit   été  frappé  de  sa, 
beauté  ;  personne  ue  pouvoit  la  lui  disputer.  . 
J'étois  surprise  qu'on  balançât  sur  ce  choix. 
Vou-s  avez  raison,  me  dit  M.  de  Richelieu, 
mais  vous  ne  connoissez  pas  les  personnages 
comme  moi.  Madame  delà  Tournelle  partage 
dans  l'esprit  du  roi  les  préventions  qu'on  lui 
a  données  contre  madame  de  Mazarin;  il  la 
croit  altièrC;,  intrigante  comme  sa  tante  ,  et 
m'en   a   parlé   sur  ce  ton  ,  en  me  racontant 
ce  que  M.  de  Maurepas  lui.en  disoit.  N'ayant 
connu  madame  de  la  Tournelle  que  depuis 
son  intimité  avec  le  duc  d'Aiguillon  ,  je   ne 
me  suis  pas  trop  mêlé  de  leurs  a  11  aires.  Je 
voudrois  seulement  que  le  choix  du  roi  fût 
bon  ,  tout  autre  seroit  très-fâcheux;  nous  ne 
sommes  pas  aeja  trop  bien  ,    il    faut   éviter 
d'être  v^ns,  mal.   Le   cardinal   netoit  qu'un 
Tartife  ,  et  ne  valoit  pas  celui  de  Molière. 
On  l'a  cru  un   grand  politique,  pour   s'être 
avisé  un  jour  d'appeler  les  fermiers-généraux 
les  colonnes  de  VÉtat.  Il  a  construit  un  bel 
éaifice  avec  ses  colonnes  !  Il  a  fait  de  la  cour 
une  espèce  de  halle  ,  où  ses  fermiers -géné- 
raux vendent  la  France.  Le  cardinal  ne  vou- 
loit  que  des  prêtres  et  des  financiers  :  il  faut 
s'en  débarrasser.  Je  vais  m'ea  occuper  :  j'irai 
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plus  souvent  à  Versailles^  j'y  resterai  davan- 
tage ,  et  vous  instruirai  de  tout. 

Je  tus  donc  six  ou  sept  jours  sans  le  voir, 
et  à  n'entendre  sur  tout  cela  que  des   ba- 
vardages. A  son  retour  de  Versailles  ,  M.  de 
Richelieu  ,   me  dit  :  Les   choses   sont  plus 
avancées  ;  mais  je   ne  sais  trop  ce  qu  elles 
deviendront.  J'ai  trouvé  madame  de  Maiily 
consternée ,  et  le  roi  de  si  mauvaise  humeur  , 
que,  voyant  bien   qu'il  vouloit  que  je  m'eu 
aperçusse,  je  lui  parlai  de  tout  cela;  il  s'est 
ouvert  à  moi  assez  franchement  ;  mais  vou- 
lant le  décider  :  Ecrivez  ,  lui  ai-je  dit^  à  ma- 
dame de  la  Tournelle  ;  toute  autre  démarche 
auroit  des  inconvéniens.  Votre  secret  sera  le 
sien  ,  et  sa  conduite  décidera  la  vôtre.  Il  lui 
a  donc   écrit ,  et  d'eux  fois  ,  mais  sans    ob- 
tenir réponse.    Il  en  étoit  si  piqué  ,    que   je 
lui  promis  d'aller  chez  madame  de  la  Tour- 
nelle, voir  ce  qu'elle  me  diroit.  Je  fus  donc 
chez  elle  liier  au  soir;  mais  ce  matin  j'ai  dû 
apj3rendre  au  roi  que  je  n'avois  pu  maper- 
cevoir  de  rien ,   et  encore  moins   cnfendre 
quelque  chose.    Je  l'ai   laissé  si  mécontent , 
que  madanic  de  Maiily  répandra  sûrement 
beaucoup   de    larmes    aujourd'hui.    Cela    ne 
peut  plus  durer.   Je  retourne  à  Versailles 
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«iprès  souper,  et  j'y  resterai  tant  cju'il  faudra^ 
Etant  revenu  quelques  jours  ensuite  chez 
moi  :  Eh  bien  !  lui  dis- je  ,  où  en  est-on  ?  Ma 
foi,  me  répondit- il,  on  en  dira  ce  qu'on 
voudra,  et  le  dac  d'Aiguillon  lui-même  ;  mais, 
en  conscience ,  j'ai  été  obligé  de  tout  arran- 
ger. Comment,  dis-je,  arrangé?  Oui,  dit-il, 
arrangé ,  pour  que  cela  finisse  bien  pour  tout 
le  monde  ,  convenablement  au  moins  pour 
chacun  ;  et,  en  vérité ,  ce  n'est  pas  sans  peine. 
Vous  savez  que  I2  roi  n'aime  pas  les  entre- 
prises. Le  cardinal  l'a  perdu  en  laccoutumant 
aux  choses  faciles.  Il  lui  donnera  son  royaume, 
comme  il  lui  a  donné  madame  de  Mailly.  Tel 
ministre  fera  ceci,  tel  autre  cela  ,  et  le  contrô- 
leur-général donnera  de  l'argent  à  tous.  Je 
vous  jure  que  le  roi  est  eu  amour  comme  en 
afiaireS;,  et  en  aîi'aires  comme  en  amour.  Aussi 
lie  s'esl-on  point  aperçu  de  l'inévitable  rup- 
ture ave'j  madame  de  Mailly,  sans  que  chacun 
ait  pensé  à  lui  éviter  la  peine  d'un  choix.  I^e 
roi  ma  dit  presqii'en  colère  :  Vous  avez  voulu 
que  j'écrivisse  ,  j'ai  écrit ,  j'ai  écrit  deux  fois  ; 
vous  ne  me  conseillerez  pas  apparemment 
d'écrire  une  troisième;  j'ai  pris  mon  parti,  et 
pense  à  quelqu'un.  A  merveille  ,  lui  ai- je  ré- 
pondu; c'est  la  seule  chose  à  faire  ;  et  comme 
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madame  de  la  Tounielie  que  vous  ne  conuois* 
sez  pas  ,  ne  peut  être  pour  vous  qu'une  tenta- 
tion ,  et  non  pas  une  passion ,  on  peut  s'err 
guérir  bien  vite.  Aussi  ferai-je  ,  répondit  le 
roi.  11  n'y  a  que  madame  de  Mailly  qui  m'em- 
ban-asse  :  Et  voilà  ,  dis- je  au  roi  ,  ce  qui  doii 
beaucoup  moins  embarrasser  votre  majesté 
que  toute  autre  cbose.  Je  me  charge  ,  moi  , 
de  ce  qui  est  convenable  entr'elle   et  votre 
majesté.  Je  ne  lui  apprendrai  pas  qu'elle  n'en 
est  plus  aimée  ;    elie  en  meurt  de  chagrin  ; 
mais  je  l'occuperai  du  seul  moyen  de  sauver 
sa  gloire.    Vous  n'entendrez  sûrement  plus 
parler  d'elle.  —  Le  roi  le  désiroit  si  fort ,  qu'il 
me  dit  en  me  serrant  la  main  :  Eh  étes-voi^sr 
bien  sûr  ?  m'en  répondez-vous  ?  Je  la  con- 
nois  ti'op  bien  ,  drs  je,  pour  en  douter.  Elle 
sera  si  profondément  désolée  ,  qu'elle  se  jet- 
tera vraisemblablement  tout  de  suite  dans  un 
couvent.  Le  roi  respirant  alors  ,  je  saisis  l'ins- 
tant de  sa  nouvelle  liberlé  pour  lui  parler  du 
choix  qui  devoit  bientôt  la  lai  faire  perdre» 
Et  alors  il  me  demanda  si  je  connoissois  ma- 
dame une  telle ,  et  puh  telle  autre ,  et  puis 
^elle-cr,  et  puis  celle-là,  et  vous  comprenez 
ce  que  je  ne  manquai  pas  d'en  dire.  —  Le  roi  y 
me  regardant  alors  tout  étonné  ,   me  disoit  ; 
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Qa'est-ce  donc  que  ces  leiuiues-là  ?  Des  femmes 
galantes  ,  assez  jolies  ,  répoudis-je  ,  et  pas  mal 
ennuyeuses  au  bout  de  vingt-quatre  heures. 
Il  faut  donc ,  me  dit  le  roi  ,  penser  à  une 
femme  qui  me  tente  quoiqu'elle  m'inquiète. 
Avez-vous  eu  aussi  madame  de  ^^^  ?  Ah! 
pour  ça  oui,  lui  dis-je;  elle  m'a  fait  trop  de 
noirceurs  pour  jamais  l'oublier  :  c'est  ma- 
dame de  Prie,  absolument  elle.  Je  n*eus  pas 
prononcé  ce  nom  ,  que  le  roi  changea  de 
visage  ,  et  me  dit  :  N'en  parlons  plus.  Mais 
que  faire  ?  Pas  même  de  réponse  de  madame 
de  la  Tournelle  !  C'est  que  ,  madame  de  la 
Tournelle ,  repris  -  je  ,  ne  ressemble  point  à 
lîjadame  de  *  *  *  ;  c'est  que  ,  belle  comme 
les  Amours  ,  elle  doit  être  une  conquête  ; 
c'est  qiie  vos  généraux  ne  feront  point  cette 
conquête  pour  vous  ;  c'est  qu'elle  ne  sera 
point  conquise ,  si  vous  ne  la  conquérez  pas. 
Assurément  vos  pareils  ont  des  avantages; 
mais  le  plus  grand  en  amour  est  d'être  jeune  , 
beau  comme  votre  majesté ,  et  sur-tout  d'être 
aimable.  François  P*^ ,  Henri  IV,  Louis  XIV 
se  donnèrent  la  peine  de  plaire  :  celle-là  de- 
vroit  coûter  moins  à  votre  majesté,  qu"^ 
personne.  Mais  une  maîtresse  n'est  point 
un  portefeuille  ;  et  si  vos  ministres  vous  ap- 
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portent  le  leur  à  votre  conseil,  je  doute  fort 
quils  puissent  mettre  inacLme  de  la  Tour- 
iielle  dans  vos  bras.  Il  faut  lui  plaire  ,  et  com- 
mencer par  lui  dire  que  vous  en  êtes  épns. 

Vous  voyez  ,  matante  ,  me  dit  le  duc  de 
Richelieu,  que  je  donne  aussi  des  leçons  au 
roi  ;  et  les  miennes  valent  mieux  que  celles  du 
cardinal ,  n'est-ce  pas  ? 

Il  me  conta  ensuite  que,  s'étant  engagé  à 
tirer  le  roi  d'embarras  avec  madame  deMailly, 
et  à  rompre  la  glace  avec  madame  de  la  Tour- 
neiîe,  il  avoit  commencé  par  lui  apprendre  qu  il 
venoit  la  trouver  de  la  part  du  roi  ;  et  que  , 
dans  son  premier  mouvement  elle  avoit  dit  : 
Et  ma  sœur?  et  qu'il  lui  avoit  répondu  :  Le  roi 
estindignedetantde  vertus, et  Test  bien  moins 
de  vos  charmes.  Depuis  un  mois^  les  plus  mal- 
heureuses créatures  de  la  France  sont  le  roi  et 
sa  maîtresse ,  tout  est  fini  en tr  eux  ;  mais  il  faut 
que  tout  s'achève  convenablement ,  cela  dé- 
pend de  vous  ;  et  par  égard  pour  votre  sœur, 
vous  devez  recevoir  le  roi  dès  ce  soir.  Ce  que 
j'ai  fair  de  vous  demander  pour  lui  et  de  sa 
part,  il  n'en  sait  rien,  parce  que  je  le  demande 
pour  votre  sœur  et  pour  vous,  comme  le  seul 
moyen  d "éviter  les  hasards  d'une  rupture  iné- 
vitable et  très -prochaine.  C'est   bien  asscis 
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d'être  malheureux  ;  il  ne  faut  pas  devenir  la 
fable  de  la  cour.  Je  suivrai  le  roi  chez  vous. 
Rien  ne  l'empêchera  d*y  venir ,  dès  que  je 
lui  aurai  dit  que  vous  me  permettez  de  l'y  ac- 
compagner. Enfin^  madame  de  la  Tournelle, 
ne  sachant  rien  de  ce  qui  arrivoit  à  sa  sœur , 
et  ne  sachant  guère  mieux  ce  qui  lui  arrivoit 
à  elle-même  ,  consentit  à  recevoir  le  roi  et  le 
duc  de  Richelieu  h  une  heure  après  minuit. 

Etant  sûr  de  ce  rendez-vous  ,  le  duc  de  Ri- 
chelieu alla  trouver  madame  de  Mailly.  Vous 
me  voyez  désolé  ,  lui  dit-il  ;  vous  ne  devez 
plus  penser  qu'à  votre  gloire.  Je  ne  me  suis 
occupé  que  d'elle  depuis  que  vous  ne  pouvez 
plus  aimer  le  roi.  Il  méritoit  trop  peu  votre 
cœur  ;  il  faut  renoncer  au  roi  qui  vous  dé- 
laisse. Je  vous  mènerai ,  dès  que  vous  vou- 
drez ,  à  Paris.  Mes  sacrifices  sont  consom.més, 
lui  dit-elle  ,  j'en  mourrai  ;  mais  je  serai  ce  soir 
à  Paris. 

Le  duc  de  Richelieu  avoit  bien  des  choses  à 
raconter  au  roi  ;  mais  tout  content  qu'il  fût  de 
les  apprendre,  la  rapidité  des  événcmens  qui 
changeoient  sa  situation ,  et  forcoient  l'indé- 
cision de  son  caractère ,  paroissant  l'étonner , 
le  duc  de  Richelieu  me  dit  que  ",  pour  empê- 
cher le  roi  de  se  refroidir  ,  et  le  décider  tout- 
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à- lait ,  il  lui  avoit  dit  :  Ce  n'est  pas  tout; 
nous  savons  nos  rôles  à  présent ,  mais  il  faut 
les  jouer.  Tout  seroit  perdu  si  Ton  nous  voyoit 
aller  la  nuit  chez  madame  de  la  Tournelle  ; 
et  nous  avons  de  grandes  cours  à  passer.  Il 
faut  qu  après  son  coucher  ,  votre  majesté 
monte  chez  moi  ;  elle  y  trouvera  ce  qu'il  faut , 
et  nous  irons  ensemble  chez  madame  de  la 
Tournelle,  que  j'ai  prévenue  de  notre  déguise- 
ment. 

Vous  savez  qu'un  masque  donne  souvent  à 
l'Opéra  l'assurance  qui  manque  dans  le  monde. 
Le  déguisement  dont  parloitM.  de  Richelieu 
au  roi ,  le  rassura;  enfin  ,  tout  fut  convenu. 

Un  peu  après  minuit,  le  roi  trouva  chez 
M.  de  Richelieu  de  grandes  perruques  que 
les  médecins  portoient  encore  ,  des  habits 
noirs  ,  des  manteaux.  Les  voilà  déguisés  ,  et 
vont  ainsi  chez  madame  de  la  Tournelle.  Leur 
première  surprise  empêcha  leur  premier  em- 
barras ,  c'étoit  beaucoup  ;  et  sans  leur  donner 
le  temps  d  en  revenir,  M.  de  Richelieu  leur  en 
causa  une  autre,  en  leur  apprenant  que  ma- 
dame de  Mailly  étoit  partie  pour  Paris  ;  et 
l'on  se  quitta  chacun  fort  aise  de  n'avoir  point 
été  obligé  de  parler  pour  s'instruire.  Ces  vi- 
sites nocturnes  durèrent  un  mois  ;  et  peu  à 
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pou  devinrent  moins  silencieuses  que  la  pre- 
mière. Pendant  le  temps  de  cette  masca- 
rade ,  il  y  eut  sans  doute  des  gens  qui  recon- 
nurent les  masques  ;  et  je  pense  que  le  duc  de 
Richelieu  eut  le  sien  plus  souvent  à  la  main 
cfue  sur  sa  figure.  Tout  cela  éloit  son  ou- 
vrage ;  aussi  avoit-il  mis  dabord  dans  cette 
aventure  son  caractère^  et  ensuite,  son  esprit. 

En  voyant  le  roi  dans  les  bras  de  madame 
de  Mailly  :  //  est  toujours  ,  disoit-il ,  aux 
pieds  du  cardinal-  nous  aurons  bien  de  la 
peine  â  le  relei^er.  Ce  mot,  il  ne  me  le  répé- 
toit  pas  sans  que  je  lui  disse  :  Mon  neveu  ,  il 
y  a  plus  de  sens  dans  cette  parole  que  dans 
le  testament  de  votre  grand-oncle  ^  y  et  il  en 
convenoit. 

Le  duc  de  Richelieu  ,  et  nous  tous  ,  sen- 
tions que  ,  pour  devenir  maître  ^  le  roi  avoit 
un  indispensable  besoin  d'une  maîtresse.  Le 
cardinal  a  sans  doute  bien  fait ,  disoit  M.  de 
Richeheu ,  de  ipettre  sainte  Mailly  dans  le 
lit  du  roi ,  c'étoit  édifiant;  mais  puisque  la 
voilà  dans  le  ciel ,  je  ne  soufirirai  pas  que  le 
roi  fasse  un  mauvais  choix.  Qu'on  prenne  des 
femmes  ,  comme  moi ,  quand  on  sait  les  quit- 
ter ,  comme  moi ,  fort  bien  ;  mais  le  roi  n'en 

^  3-,e  cardinal  de  Rictelieu, 
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■est  pas  là  ;  il  faut  qu'il  soit  pris  lui-rnéme.  J'ai 
tremblé  ,  quand  il  m'a  parle  de  madame  de  ***  ; 
mais  comme  il  me  sait  homme  à  bonnes  for- 
tunes ,  j'ai  si  bien  arrangé  les  femmes  dont 
il  me  parloit,  qu'il  n'y  avoit  plus  qu'un  seul 
obstacle  contre  madame   de   la  Tournelle  : 
c  etoit  le  plus  fort  :  la  peur  que  sa  foiblesse 
lui  inspiroit  du  caraclère  de  l'autre.  Je  l'au- 
rois    vainement   combattue  ,    en   lui   disant 
que  le  cardinal  lui  avoit  fait  faire  des  contes 
sur  elle  par  Maurepas.  Si  je  lui  eusse  donné 
le  temps   de  se  rcconnoître  ,   de    respirer , 
entre  le  départ  de  madame  de  Mailly  et  le 
rendez-vous  de   madame  de  la  Tournelle, 
tout  étoit  perdu  :  il  ne  falloit  plus  que  mettre 
un  peu  tout  le  moade  à  Taise.  J'imaginai  bien 
vite  la  mascarade  :  le  roi  reprit  son  état  na- 
turel sous  le  masque.  J'en  avois  dit  un  mot  à 
madame  de  la  Tournelle  ,  afin  qu'elle  prévînt 
ses  femmes  de  laisser  entrer  les  médecins  qui 
la  vicndroient  vcir;  mais  elle    fut  si   éton- 
née de  notre  accoutrement ,   que  la  surprise 
qu'on   se  causoit  réciproquement ,  tint   lieu 
d'entretien.  Ce  dont  je  rirai  long-temps,  c'est 
que  la  première  déclaration  d'amour  du  roi 
à  madame  de  la  Tournelle  ,  le  roi  la  lui  a  faite 
en  grande  perruque  carrée.  Il  ne  pensa  pas 
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à  la  quitter  ;  et  madame  de  la  Tournelle  sem- 
bloit  y  chercher  son  beau  visage  ^  sans  oser 
encore  l'y  découvrir  ;  enfin  ,  la  visite  fut 
courte  ,  tout  étoit  dit  en  se  voyant.         '^ 

Voilà  ce  que  nous  raconta  M.  de  Riche* 
lieu,  à  moi  et  à  madame  la  duchesse  d'Aiguil- 
lon ,  ce  quil  nous  a  redit  souvent  depuis  ,  et 
ce  que  mon  amie  et  moi  avons  eu  occasion 
de  nous  rappeler  quelquefois. 

Le  roi ,  sachant  que  de  tout  temps  fétois 
l'intime  amie  du  duc  de  Richelieu,  et  que  , 
malgré  ceTa.  le  cardinal  de  Fleury  me  traitoit 
avec  beaucoup  d  égards ,  avoit  donc  en  moi 
une  confiance  particulière.  Enfin  ,  et  c'est  lui 
qui  m'en  fit  part  ,  lorsqu  il  sentit  lui-même 
qu'il  setoit  abandonné  à  madame  de  Chàteau- 
roux  ,  il  désira  me  donner  quelques  droits 
sur  elle,  en  mariant  sa  sœur  à  mon  fils.  Il  es- 
péroit  trouver  dans  mon  expérience  de  la 
cour  et  dans  la  résolution  de  mon  caractère  , 
quelque  secours  contre  la  foiblesse  du  sien. 
Cette  foiblesse  étoit -elle  naturelle?  je  ne  le 
croio  pas.  Qu'est  ce  qui  en  fut  la  cause?  Voici 
ce  que  je  pense  là-dessus.  L'enfance  de  cet 
homme  que  vous  voyez  si  beau  ,  si  fort ,  main- 
tenant,  fut  tellement  longue  et  soufirante, 
quelle  sembloit  ne  tenir  qu'à  ua  soufile.  A 
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peine  aussi psoit-on  approcher  de  lui ,  de  peur 
d'arrêter  sa  rebpiration.  Quand  on  pensoit  que 
les  destinées  de  tant  d  hommes ,  que  le  sort 
de  la  France  dépeudoient  pourtant  d'une  exis- 
tence si  fragile  ,  on  éprouvoit  une  sorte  de 
terreur.  On  ne  pensoit  pas  ,  sans  trembler  , 
que  le  berceau  duu  malheureux  enfant  pût 
devenir,  d'an  moment  à  l'autre  ,  le  tombeau 
de  la  monarchie  entière  ,  et  que  des  guerres 
civiles  en  pussent  sortir.  Aussi  ,  notre  ami 
le  comte  de  Boulainviiliers  persécuta- t-il  dès- 
lors  M.  le  régent  pour  convoquer  les  états- 
généraux  ;  et  en  vérité,  je  ne  sais  ce  qu'il  en 
lut  arrivé,  si  Je  cardinal  Dubois  fu.  mort  plu- 
tôt, et  si  le  régent  fût  mort  plus  tard.  Mais 
il  faut  revenir  à  l'enfance  du  roi.  Ses  jours 
furent  donc  conservés.  Le  régent  étoit  si  loin 
d'être  atroce,  que  je  n'ai  jamais  vu  personne 
si  près  dêtre  un  grand  homme  ;  et  certaine- 
ment il  1  eût  été  sans  la  pétulance  de  son  es- 
prit ,  et  la  facilité  de  satisfaire  tous  les  goûts 
imaginables.  Je  fai  beaucoup  connu.  Il  nom- 
moit  mon  beau-père  Philis  ^  et  dans  nos  spi- 
rituelles gaietés  ,  il  mappeloit  quelquefois  M, 
le  duc.  Cela  seul  vous  suilit  apparemment 
pour  vous  faire  sentir  comment  nous  étions 
ensemble. 
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Je  vous  assure  que ,  bien  loin  d'être  ca- 
pable du  crime  trop  facile  qui  l'eût  rendu  roi , 
il  étoit  si  capable  d'idées  justes  et  généreuses 
sur  la  royauté  ,  quil  nous  disoit^  en  parlant 
de  Louis  XV  :  Hé  bien  î  nous  l'élèverons  pour 
être  roi  du  duc  de  Saiiit-Simon  et  du  comte 
de  Boulainvilliers  ;  il  semble  destiné  pour 
cela.  Pour  moi,  je  suis  déjà  trop  gâté  ^n  est-il 
pas  vrai  ?  Et  de-là  des  saillies  ,  et  puis  de  la 
dissipation. 

Malgré  les  infâmes  histoires  de  Paris  sur  le 
régent ,  voilà  la  vérité.  Mais  je  vous  Pai  dit , 
le  cardinal  Dubois  vécut  trop  long-temps  ,  et 
le  régent  mourut  trop  tôt.  P».eparîons  main- 
tenant de  l'enfance  du  roi.  On  ne  pensa  long- 
temps qu'à  le  faire  vivre.  Le  maréchal  do 
Villcroy  ne  songeoit  qu'à  cela ,  et  ne  mau- 
quoit  pas  d'avoir  la  sotte  impertinence  de 
prendre  des  précautions  contre  M.  le  ré- 
gent. Le  père  du  maréchal  avoit  donné  l'é- 
vêque  de  Fréjus  pour  précepteur  au  roi  ; 
et  comme  le  régent  trouvoit  dans  la  foiblesse 
de  la  constitution  de  notre  monarque  de  quoi 
fortifier  la  monarchie  ,  févéque  de  Fréjus  ne 
chercha  dans  cette  foiblesse  du  roi  ,  que  le 
moyen  de  devenir  cardiual  et  premier  mi- 
nistre.  C'étoit    la  fortune   d'un   homme    de 
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rien ,  disoit  le  corate  de  Boulainviiliers  ;   la 
nôtre  eût  été  de  devenir  citoyens  ^. 

Le  roi ,  peut-être  incapahie  de  recevoir  l'é- 
ducaticîi  que  Tillustre  Fénélon  donna  a  son 
père  le  duc  de  Bourgogne  ,  eut  peut-être 
aussi  la  plus  mauvaise  qu'il  put  recevoir. 
L'abbé  de'  Fleur}^  fut  pourtant  son  précep- 
teur. Son  Histoire  ecclésiastique  lui  procura 
cette  place  ;  et  ses  Discours  l'en  eussent  rendu 
digne  :  mais  à  peine  osoit-il  en  parler.  J'avois 
voulu  le  voir,  m'entretcnir  avec  lui.  Mais 
causant  un  jour  ensemble  ,  je  m'avisai  de  lui 
dire  qu'il  avoit  tort  de  cacher  le  mérite  de  ses 
Discours  sous  la  rérjutation  de  son  Histoire. 
Je  me  flatre  ,  me  dit-il.  en  se  levant,  (|ue  M. 
le  cardinal  me  trouve  assez  démérite.  Et  de- 
puis ,  je  ne  lai  janiais  pu  ravoir  chez  moi. 
Quand  on  dcpendoit  du  cardii:a! ,  il  f'aiioit  être 
jésuite  à  Versailles  ,  ou  sulpicien  à  Paris;  et 
l'abbé  de  Flcury  avoit  peur  de  passer  pour 
un  philosophe. 

On  ne  sait  donc  ce  qu'eût  été  le  roi  ,   s'il 

^  Dans  sa  liste  des  écrivains  ^  sous  Louis  XI V",  M. 
de  Voltaire  indicjue  M.  le  comte  de  Boulainviiliers  ,  de 
la  maison  de  Crouy,  comme  l'homme  de  France  le 
plus  capable  d'en  écrire  l'histoire  j  et  dit  de  lui,  gu';/ 
é>ioi6  citoyen. 
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lût  né  avec  une  bonne  santé.  On  ne  sait 
guère  davantage  ce  qu'il  fut  devenu ,  si  sa 
jeunesse  ,  comme  celle  du  duc  de  Bourgogne, 
eût  été  Ibrmxée  par  Fénélon  ^  par  le  duc  de 
Montausier  ,  par  le  duc  de  Chevreuse.  On  sait 
encors  moins  ce  qui  lui  seroit  arrivé  sans  la 
mort  du  régent.  Ce  qu  il  auroit  pu  acquérir 
de  brillant,  est  devenu  de  la  prudence.  Igno- 
rant les  principes  de  son  pouvoir  ;,  il  craignoit 
d'en  compromettre  les  effets  ;  et  n'osoit  gou- 
verner ,  parce  qu'il  étoit  absolu.  Il  redoutoit 
donc  une  maîtresse,  parce  qu'il  avoit  be- 
soin d  en  avoir  une ,  et  M.  de  Richelieu  vint 
à  bout  de  lui  donner  celle  qui  convenoit  à 
tout. 

Le  roi  me  parloit  de  ses  amours ,  ainsi  que 
Néron  à  Burrhus ,  avec  quelque  difficulté. 
Mais  un  jour  qu'il  étoit  presque  dépité  contre 
madame  de  Châteauroux  :  Voyez  ,  me  dit-il , 
comme  elle  me  traite  ,  et  dites-lui-en  ce  que 
vous  en  pensez.  —  Elle  ne  se  mêle  des  aflàires 
de  personne  ,  cela  n'est  pas  digne  d'elle  ;  mais 
des  ministres  ,  du  parlement ,  de  la  paix  ,  de 
la  guerre ,  elle  ne  cesse  de  m'en  parler  ;  cela 
me  désole.  Je  lui  ai  déjà  dit  plusieurs  fois 
quelle  me  tuoit.  Savez-vous  ce  quelle  me  ré- 
pond ?  Tant  mieux  ,   sire  ,  il  faut  qu'un  roi 

ressuscite. 


.j 
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ircssuscitcfai.  Je  n'y  comprends  rîeii.  ÈUë 
m'enivre  d'amour  ,  et  je  pense  quelquelbi3 
quelle  voudroit  me  rendre  la  raison.  Je  vou^; 
en  assure  ,  dis-je  au  roi  bien  étonné  de  ma 
réponse  ;  car  elle  est  certaine  que  vous  Icn 
aimeriez  mieux  et  davantage.  Son  amour  n'est 
point  Une  tbiblesse  ,  encore  moins  Un  artifice , 
mais  la  passion  de  votre  gloire.  Vous  êtes  trop 
heui'eux  ,  sire  ,  de  vous  plaindre  de  son  em- 
pire ;  il  falloit  en  éprouver  la  force  -,  pour  en 
sentir  le  charme.  Eh  bien  !  me  dit  le  roi  avec 
une  grâce  inexprimable  ,  Vous  avez  peut-être 
raison.  Mais  venez  nous  Voir  souvent. 

Vous  ne  serez  donc  pas  étonné  que  madame 
de  Chàteauroux  ait  déterminé  le  roi  à  se  met- 
tre à  la  tête  de  son  armée  ,  et  à  faire  la  cam- 
pagne de  Flandre.  Autrefois  Louis  XIV  y 
mena  madame  de  Montespan.  Gp  n'étoit  pas 
la  même  chose  ;  mais  c'étoit  encore  le  même 
spectade  de  gloire  et  de  galanterie. 

Après  cette  campagne  ,  madame  de  Chà- 
teauroux né  fut  pas  même  tentée  de  reve- 
nir à  Versailles  ;  et  le  roi  ,  subjugué  par  le 
caractère  de  madame  de  Chàteauroux  ,  con- 
sentit de  s'approcher  de  son  armée  d'Alsace  , 
et  d'attendre  a  Metz  qu'il  fût  possible  d'eri- 
trepreadre  le  siège  de  Fribourg. 
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Le  roi  tomba  bientôt  malade ,  et  madame 
de  Chateauroux^  ne  pouvant  pi  us  soutenir  dans 
son  anie  ,  ni  dans  son  esprit ,  une  vigueur  qui 
leur  étoit  étrangère  ,  ne  mit  d'espérance  que 
dans  la  jeunesse  du  roi ,  Ihabileté  de  son  mé- 
decin y  et  l'amitié  de  La  Peyronie  pour  elle. 
Mais  comment  espérer  qu'ils  auroient  le  cou- 
rage de  résister  à  l'intrigue  qui,  pour  s'empa- 
rer du  roi,  devoit  bientôt  les  forcer  d'annon- 
cer qu'ils  ne  répondoient  pas  de  ses  jours? 
Elle  pria  donc  Chirac  et  La  Peyronie  de  venir 
chez  elle.  Vous  connoissez  mon  caractère  , 
leur  dit -elle  ;  je  connois  vos  talens  et  vos 
personnes  :  ce  n'est  pas  assez  de  sauver  le 
roi ,  il  faut  sauver  le  roi  et  la  France.  Si  sa 
vie  dépend  de  votre  art ,  sa  gloire  dépend 
de  votre  courage.  Aurez-vous  celui  de  résis- 
ter aux  prêtres  ,  aux  courtisans  qui  voudront 
s'en  emparer  au  moindre  danger  ?  Si  ce  dan- 
ger n'existe  pas  ,  aurez-vous  la  force  de  le 
soutenir  ?  S'il  existe  ,  aurez-vous  la  force  de 
m'en  avertir  la  première?  Ils  s'y  engagèrent, 
et  tinrent  parole. 

La  fièvre  augmentant  ,  il  fut  aisé  à  quel- 
ques gens  de  bonne  toi,  et  à  tous  les  autres  ; 
eiitia  ,  aux  ennemis  de  madame  de  Château- 
roux  ,  de  répandre  de  vives  alarmes.  Le  roi 
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eut  de  fréquens  transports.  Madame  de  Cliâ- 
teauroux  ne  le  quittoit  pas.  Personne  n'a- 
volt  encore  osé  en  approcher  ;  mais  ses  trans- 
ports étant  devenus  plus  forts  et  plus  longs  , 
ce  qui  composoit  la  cour  força  Cliirac  et  La 
Peyronie  ^  à  consulter  publiquement  ,  et  à 
déclarer  ce  qu'ils  pensoient  de  l'état  du  roi. 
Chirac  étoit  un  grand  médecin  ,  homme  de 
caractère  et  de  beaucoup  de^prit:  La  Pey- 
ronie étoit  habile  et  loyal.  Nous  pensons  , 
M.  de  La  Peyronie  et  moi^  dit  Chirac  devant 
tout  le  monde ,  la  même  chose  de  letat  du 
roi  :  si  vous  ne  voulez  savoir  que  cela  ,  le 
voici  :  Il  a  beaucoup  de  fièvre  ;  elle  lui 
donne  des  transports  :  vous  en  êtes  ef- 
frayés, parce  que  vous  nêtes  pas  médecins; 
nous  n'en  sommes  pas  effrayés  ,  parce  que 
nous  sommes  médecins  :  comme  tels  ,  nous 
vous  déclarons  que  la  maladie  du  roi  n'a  pas 
encore  de  caractère.  Mais  puisque  vous  nous 
rendez  responsables  de  ce  qui  n'e^t  pas  encore , 
craignez  de  répondre  de  fefièt  des  alarmes 
que  vous  répandez  déjà.  Si  le  roi  peut  s'en 
apercevoir  ,  nous  ne  serons  plus  les  maîtres 
de  calmer  ses  transports  fiévreux  :  vous  leur 
donnerez  un   antre  caractère  :  vous  l'aurez 

*  Il  étoit  premier  chirurgien  du  roi. 
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luis  en  danger  ,  et  vous  serez  cause  d'unévé^ 
nemeut  qui  n'aura  pas  dépendu  de  nous» 
La  Peyronie  répéta  la  même  chose. 

Tous  les  gens  qui  venoient  de  les  entendre 
ne  dirent  mot ,  et  s'assemblèrent  chez  1  evê^ 
que  deSoissons ,  premier  aumônier  de  France, 
et  que  sa  charge  a  voit  conduit  à  Metz.  Vous 
comprenez  combien  on  fut  étonné ,  choqué , 
scandalisé  des  discoui*s  de  Chirac  et  de  La  Pey^ 
ronie  :  on  les  disoit  huguenots  ,  et  dévoués 
comme  tels  à  madame  de  Châteauroux.  En- 
fin ,  il  fut  question  de  les  ari'êter.  Mais  par 
quel  ordre  ,  et  quels  autres  médecins  donner 
au  roi  ?  On  ne  savoit  quel  parti  prendre  , 
lorsqu'après  un  long  transport ,  le  roi  se 
trouvant  mal ,  on  crut  qu'il  suffisoit ,  pour 
le  faire  revenir ,  de  mettre  sous  son  nez  du 
papier  brûlant,  et  de  lui  en  taire  respirer 
la  fumée;  mais  s'étant  remué  fortement^  il 
se  brûla  ;  et  moitié  à  lui ,  moitié  hors  de  lui- 
même,  s'écria  qu'il  étoit  en  enfer.  Dans  ce  mo- 
ment ,  madame  de  Châteauroux  avoit  quitté  sa 
chambre ,  et  monté  dans  la  sienne.  Les  gens 
qui  étoient  dans  celle  du  roi  ,  ne  man- 
quèrent pas  d'effrayer  ceux  qui  étoient  dans 
les  pièces  voisines ,  et  tous  les  gens  d'église, 
suivis  des  courtisant ,  entrèrent  chez  le  roi. 
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Levêque  de  Soissons  ne  manqua  pas  do 
déclarer  qu'il  n'y  avoit  pas  de  temps  à  perdre  ; 
il  s'approcha  du  roi  ,  qui  ne  répondit  rien  : 
il  fallut  donc  attendre.  On  en  fut  charmé  , 
parce  qu  on  s'étoit  emparé  de  la  chambre  du 
roi.  M.  de  Richelieu  ,  qui  vint  en  avertir 
madame  de  Châteauroux  ,  ne  put  fempê^ 
cher  d'y  descendre  ,  qu'en  se  mettant  au- 
devant  d'elle.  Ce  ne  sera  rien  ,  lui  dit-il ,  si 
cela  ne  doit  pas  finir  ;  mais  quelque  chose 
qui  arrive ,  si  vous  paroissez  là-bas  au  milieu 
de  tout  cela,  nous  sommes  perdus.  Il  la  dé^ 
termina  donc  à  rester  chez  elle  ,  lui  promit 
d  aller  tout  de  suite  chez  le  roi  ,  de  ne  le 
pas  quitter ,  et  de  favertir  de  tout. 

Enfin,  le  roi  paroissant  plus  calme ,  M.  l'é- 
vêque  de  Soissons  et  le  duc  de  la  Rochefou- 
cauld s'approchèrent  de  lui.  Votre  majesté,  lui 
dit  l'évêque  de  Soissons  ,  s'aperçoit  que  je 
remplis  prés  d'elle  mon  ministère  :  quand 
votre  majesté  veut-elle  se  confesser  ?  Après 
quelques  momens  de  silence ,  le  roi  lui  dit  : 
Je  suis  trop  Jblble  à  présent  /  je  dirai  à 
Chirac  de  me  donner  quelque  chose  y  et  vous 
le  ferai  savoir.  Il  fallut  que  l'évêque  d€  Sois- 
sons et  tout  le  monde  s'en  allassent.  Le  duc  de 
ilichelieu  5  resté  maître  de  la  chambre  ^  fi-t 
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avertir  madame  de  Châteauroux  ;  le  roi  leur 
dit  :  Approchez  l'un  et  l'autre;  vous  voyez 
tout  ceci ,  je  ne  suis  maître  de  rien  :  Tévêque 
de  Soissons  va  revenir ,  il  me  donnera  sûre- 
ment les  sacremens.  Epargnez-moi;  montez 
chez  vous  :  le  duc  de  Richelieu  aura  soin  de 
tout.  Et,  alors,  le  duc  de  Richelieu  entraîna 
madame  de  Châteauroux  chez  elle.  L'évêque 
de  Soissons ,  se  doutant  que  madame  de 
Châteauroux  étoit  chez  le  roi ,  y  fût  entré 
pour  l'en  chasser ,  si  l'huissier  ne  lui  en  eût 
pas  refusé  la  porte  ,  en  lui  disant  :  Le  roi  ri  est 
-pas  seul  ^  monseigneur  ^  et  ne  vous  a  pas  fait 
appeler  j  mais  un  moment  ensuite  le  roi  le 
fit  venir. 

Il  lui  fût  facile  de  troubler  son  ame  et  sa 
tote  ;  et  après  l'avoir  jeté  ,pour  ainsi  dire,  dans 
les  angoisses  de  la  mort ,  il  fit  ouvrir  toutes 
les  portes  ,  fit  entrer  tout  le  monde  ,  et  dit  à 
haute  voix  :  Si  lé  roi  avoit  la  force  de  se  foire 
entendre  ,  il  vous  apprendroit  que  ^  pour  en- 
trer en  état  de  grâce  et  recevoir  Vahsolu- 
tion  5  il  ma  juré  de  chasser  de  la  cour  ma^ 
dame  de  Châteauroux  et  madame  de  Lau- 
raguais  ,  avant  d'être  administré. 

Dès  l'instant  M.  de  Belle-Isle  ,  qui  comman- 
doit  à  Melz  ,   leur   donna  sa  voiture  et  ses 
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gens  pour  aller  à  Paris ,  où  elles  arrivèrent 
dans  cet  incognito. 

Le  roi  reçut  donc  les  sacremens.  Il  fat 
bientôt  ensuite  si  mal ,  que  le  duc  de  Bouil- 
lon ,  ajni  du  roi ,  ami  de  madame  de  Châ- 
teauroux  ,  et  craignant  qu  on  outrageât  la 
mémoire  du  roi ,  en  remettant  sa  cassette 
dans  les  mains  de  monseigneur  le  dauphin  , 
ce  qui  étoit  la  confier  au  duc  de  Chàlillon  et 
aux  dévots,  demanda  à  Bachelier,  premier  va- 
let-de-chambre du  roi,  cette  cassette,  pour 
la  remettre ,  disoit-il ,  eu  cas  d'événement ,  au 
parlement  et  à  la  cour  des  pairs.  Là-dessus  le 
duc  de  la  Rochefoucauld,  grand-raaitre  de  la 
garde-robe  ,  prétendit^  en  cette  qualité,  avoir 
cette  cassette,  et  la  remettre  au  dauphin  ;  et 
comme  on  n  avoit  pas  le  temps  d'entrer  dans 
des  disputes  interminables  ,  Bachelier  pré- 
tendit aussi  qu'il  étoit  de  son  devoir  de  re- 
mettre cette  cassette  au  graud-maitre  de  la 
garde-robe  ,  et  sa,  clef  au  chambellan  ;  et  il 
n'en  fut  plus  question.  Tout  le  mande  étoit 
à  peu  près  tiré  d'embarras  ,  et  personne  ne 
s'occupe  guère  d'autre  chose  ;  car  la  cour 
nous  exposant  sans  cesse  ,  tantôt  aux  cares- 
ses ,  tantôt  aux  caprices  de  la  fortune  ,  la  vie 
ne  tient  pas  beaucoup  plus  au  temps  passé 
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qu'à  l'avenir,   et  n'est  réellement  composée 
que  de  momens  qui  se  suivent  moins  qu'ils  ne 
^e  succèdent. 

Pendant  que  madame  de  Châteauroux  arri- 
voit ,  plus  morte  que  vive  ,  à  Paris  ,  oii  je 
l'abandonnerai  quelque  temps  à  ses  douleurs, 
monseigneur  '  le  dauphin  venoit  à  Metz  , 
conduit  par  le  duc  de  Chàtillon.  Ce  descen- 
dant des  rois  de  Jérusalem  n'en  portoit  as- 
surément pas  la  couronne  ,  mais  la  croix  ; 
c'ëtoit  5  dans  le  monde  ,  une  manière  de  pè- 
lerin égaré  des  routes  de  la  ville  céleste.  Ja4 
mais  personne  plus  que  lui  n'a  fait  sentir  la 
différence  entre  être  indigne  ,  ou  incapable 
d'une  grande  place  :  il  ne  manquoit  au  duc 
de  Chàtillon  pour  être  digne  de  la  .sienne  ^ 
que  d'en  être  capable.  Il  avoit  fait  partir  de 
Versailles  monseigneur  le  dauphin  si  subite- 

'  Quand  on  lui  parloit^  on  l'appeloit  monsieur. 
Quand  on  en  parloit,  ou  qu'on  écrivoit  son  nom  ,  on 
eniployoit  la  qualification  de  monseigneur.  C«t  usag^ 
éloit  moins  bizarre  qu'on  le  pense. -On  l'ïippeloit ,  en 
lui  parlant,  monsieur  :,  parce  que  ce  mot  n'avoit  poin;t 
perdu  pour  lui  la  valeur  qu'il  avoit  à  l'cpoque  où  ce 
mot  avoit  e'té  substitué  à  celui  de  seigneur,  qui  lui- 
niême  avoit  succédé  au  mot  sire ,  dénomination  com- 
mune aux  gens  de  première  qualité  :  le  sire  de  Coucy  ^^ 
^  Nêle ,  etc. 
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ment ,  qu'au  lieu  d'un  cortège  convenable  , 
il  arrivoit  à  Metz  pour  faire  les  obsèques  de- 
son  père  ,  roi  de  France ,  et  en  prendre  la 
couronne  ,  connue  un  gentillionime  gascon 
seroit  venu  dans  son  village  pour  y  enterrer 
son  père^  et  prendre  possession  de  sa  mai^ 
son.  Il  n  avoit  avec  lui  qu  un  valet -de-cham- 
bre et  deux  gardes-du^corps.  La  santé  du 
roi  lui  ayant  rendu  assez  de  force  pour  sen- 
tir vivement  l'inconvenance  du  départ  de 
M,  le  dauphin  et  celle  de  son  arrivée  ,  il 
ordonna  à  M.  de  Châtillon  de  s'arrêter  où  le 
trouver  oit  cet  ordre.  Il  fallut  obéir.  Le  len- 
demain il  lui  fut  encore  ordonné  de  ramener 
M.  le  dauphin  à  Versailles  ^  et  le  duc  de 
Châtillon  fut  exilé  bientôt  ensuite. 

Pendant  que  ceci  ce  passoit ,  vous  savez 
quelles  furent  les  alarmes  du  peuple  pour 
le  roi  ;  vous  comprenez  qu'il  ne  fut  jamais 
autant  son  bon  roi ,  que  lorsqu'il  craignît 
d'en  avoir  un  qui  ne  fut  pas  si  bon.  Je  vais 
vous  montrer  le  peuple  tel  qu'il  étoit  alors  : 
quand  vous  serez  plus  vieux  ,  vous  le  con- 
noîtrez  ;  et  si  jamais  les  événemens  prévus 
par  M.  Orry  et  par  M.  Trudainc^  arrivent  de 
votre  temps,  vous  serez  très-aise  de  pouvoir 
comparer  les  opinions  cjui  suffisent  pour  agi- 
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ter  le  peuple  ,  avec  les  mouvemens  qui  suf^ 
fîsentpour  lui  donner  des  opinions. 

Vous  savez  que  l'inquiéfude  sur  la  mort 
du  roi  remplissoit  de  monde  toutes  les  églises. 
Les  prêtres  y  lisoient  les  bulletins  de  Metz. 
Mais  voici  ce  que  vous  ne  savez  pas,  et  ce 
qu'il  Faut  savoir  :  dès  que  les  dévots  apprirent 
à  Paris  le  triomphe  de  l'évêque  de  Soissons  , 
ils  répandirent  aussitôt  et  par-tout  une  rela- 
tion de  la  confession ,  de  la  contrition  et  de 
Textrême-onction  du  roi.  Elle  fit  grand  plaisir 
au  peuple  ;  mais  pour  l'attendrir  encore  plus , 
et  le  charmer  davantage  ,  les  prêtres  mon- 
tèrent ,  dès  le  soir  même  ,  dans  les  chaires  , 
et  y  lurent  une  déclaration  du  roi ,  ou  plutôt 
Tamende  honorable  qu'il  avoit  prononcée  au 
lit  de  mort:  cetoit  l'aveu  public  d'avoir  été 
le  plus  grand  pécheur  du  monde,  et  de  tous 
les  rois  le  plus  indigne  de  régner.  Cette  pré- 
tendue déclaration  du  roi  charma  le  peuple 
au  point  d'inquiéter  le  parlement ,  et  sur-tout 
les  gens  du  roi.  Dès  qu'on  sut  que  sa  majesté 
étoit  moins  mal,  ils  accoururent  chez  l'arche- 
vêque de  Paris ,  et  lui  demandèrent  compte 
du  scandale  de  cette  déclaration.  Il  soutint 
d'abord  ne  voir  dans  tout  cela  que  l'édifica- 
tion générale  ;  mais  le  lendemain ,  le  roi  al- 
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laiit  encore  mieux  ,  les  ^ens  du  parquet  ' 
allèrent  signifier  à  l'archevêque  que  ,  s  il  con  - 
tiiiuoit  ainsi  à  édifier  le  peuple  ,  et  ne  défen- 
doit  pas  sur-le-champ  à  son  clergé  toute  es- 
pèce d'édification  sembîahlè,  le  parlement  les 
poursuivroit  exlraordinairement.  Ils  promi- 
rent donc  de  se  taire  ,  se  turent  ;,  et  en  turent 
quittes  à  bon  marché. 

Pendant  ces  transports  vraiment  populaires, 
la  reine  et  mesdames  ,  rassurées  sur  la  sauté 
du  roi ,  à  mesure  qu  elles  approchèrent  de 
Metz ,  y  arrivèrent  avec  bien  des  espérances 
nouvelles.  La  vieille  cour  avoit  peu  de  peine 
à  se  persuader  que  Dieu  ,  après  avoir  frappé 
le  roi ,  toucheroit  son  cœur.  La  dame  d  hon- 
neur en  étoit  si  dévotement  persuadée ,  qu'un 
jour,  trouvant  le  roi  en  état  de  donner  à  la 
reine  des  marques  certaines  dune  réconcilia- 
tion sincère^  fit  changer  le  lit  de  la  reine  en 
une  couche  nuptiale',  et  mettre  deux  oreillers 
sur  le  traversin .  Vous  comprenez  que  tant  d'es- 
pérances furent  révélées  par  la  joie  des  uns  ,  et 
rétonnement  des  autres.  La  reine ,  depuis  la 
convalescence  du  roi ,  étoit  mise  à  merveille  ; 

»  CMtoienf  le  procureur-général  et  l'avocat-général  ; 
on  les  nommoit  également  les  gens  du  roi  y  ou  les  gens 
du  parquet . 
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elle  porfoil  des  robes  couleur  de  rose.  Les 
YÎeilles  dames  annoncoient  leurs  espérances 
par  des  rubans  verts  ;  enfin ,  depuis  long- 
temps ^  la  parure  de  la  toilette  n'avoit  été  aussi 
spirituelle.  On  lui*confioit  le  soin  de  tout  an- 
nonc^r^sans  se  compromettre  :  cela  rappeloit 
l'ancienne  galanterie.  Mais  vous  concevez  éga- 
lement le  plaisir  qu'eurent  le  duc  de  Bouillon 
et  le  duc  de  Richelieu  à  parler  au  roi  de  celui 
qu'on  lui  préparoit  dans  l'intérieur  du  palais 
de  la  reine.  Il  en  parut  si  mécontent ,  que  ces 
messieurs  crurent  ne  pas  lui  déplaire  en  aver- 
tissant les  mères  des  églises  qu'elles  avoient 
tort  de  préparer  un  Te  Deum  qu'elles  ne 
chanteroient  pas  ,  et  que  rien  n  étoit  plus  in- 
certain que  la  conversion  du  roi.  C'en  étoit 
assez  pour  déterminer  ces  dames  à  changer 
leur  toilette.  Les  unes  prirent  des  couleurs 
plus  modestes  ,  les  autres  baissèrent  leur$ 
coiffures ,  d'autres  mirent  moins  de  rouge  ; 
enfin  ,  les  vieilles  dames  poussèrent  la  pru-p 
dence  jusqu'à  replacer  dans  leurs  cheveux  le 
bec  noir  ^. 

1  Dans  la  coiffure  de  la  cour ,  il  falloit  avoir  quelqué^ 
cliose  d€  noir-,  tantôt  le  bec^  tantôt  le  fond,  au  les 
barbes.  La  grande  cérémonie  étoit  le  bonnet  tout  noir  j 
\^  grande  gaieté  étoit  de  ne  porter  que  les  baybes  noir^^ 
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L'espoir  dans  la  couversiou  du  roi  et  dans  leà 
«ffets  que  la  reine  devoit  en  ressentir ,  avoit 
été  assez   grand  ,   pour   se  contenter    alors 
de  messes  basses  ^   et  pousser  la  confiance 
jusqu'à  négliger  vêpres  et  le  sermon.  Aussi, 
dès  qu'on  sut  qu'au  lieu  d'avoir  exaucé  tant 
de  prières  ,  le   ciel    en  demandoit  de  plus 
vives  pour  s'attendrir  sur  le  sort  delà  reine  , 
on  ne  quitta  plus  l'église.  Tout  cela  ennuya  si 
fort  le  roi ,  qu'il  fit  demander  à  la  reine  quand 
elle  coniptoit  retourner  à  Versailles ,  Elle  com- 
prit que  le  roi  désiroit  qu'elle  lui  en  demandât 
là  permission  5'  et  la  lui  ayant  demandée  dès 
îe  soir  même  ,  le  roi  lui  permit  de  partir  de 
Metz  le  lendemain.  En  annonçant  aux  cour- 
tisans le  départ  de  la  reine ,  le  roi  leur  an- 
nonça que  MM.  les  ducs  de  Chàtillon  et  de 
la  Rochefoucauld  étôient  exilés ,  et  que  M.  1  e- 
vêque  de  Soissons  avoit  ordre  d'aller  dans  son 
diocèse  et  d'y  rester. 

On  croyoit  que  le  roi  alloit  retourner  à  Ver^- 
sailles  ;  il  en  parla  au  duc  de  Richelieu  ,  en 
le  priant  de  le  précéder ,  et  de  prévenir  ma- 
dame de  Châteauroux  de  son  retour.  Je  ne 
m'en  aviserai  pas  ,  sire  ,  lui  répondit  le  duc 
de  Richelieu  ;  je  vous  servirois  trop  mal;  elle 
ne  nous  pardonneroit  jamais.  Que  faut-il  donc 
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faire  ,  lui  dit  le  roi  ?  Aller  à  Fribourg  ,  sire  5 
lui  dit  le  duc  de  Richelieu  ;  elle  vouloit  y 
suivre  votre  majesté.  Vous  devez  lui  annoncer 
qu'en  remplissant  ses  projets  ,  vous  espérez 
qu  elle  ne  détruira  pas  les  vôtres.  Voilà  ce  que 
Henri  IV  eût  mandé  à  la  belle  Gabrielle  ;  voilà 
la  seule  explication  que  vous  devez  à  madame 
de  Châteauroux  ;  c'cbt  la  seule  aussi  qu  elle 
puisse  accepter. 

Le  roi  étoit  tellement  sous  le  charme  de  ma- 
dame de  Châteauroux,  que  ,  dès  le  soir  ,  sans 
en  prévenir  aucun  ministre  ,  il  dit  à  ses  cour- 
tisans :  Je  devais  aller  à  Fribourg  -^  je  pars 
dans  deux  jours  pour  Strasbourg  ,  et  vais , 
messieurs  y  vous  donner  des  cocardes.  Trou- 
vant alors  celles  qu'on  lui  apportoit  ;,  mal 
faites  :  J'en  ai ,  dit-il^  de  béliers  dans  ma  cas- 
sette ^  elles  etoient  toutes  pour  moi ,  mais 
aujourd'hui  je  veux  les  partager  avec  mes 
amis  ^  celles-ci  nous  porteront  bonheur.  Et 
ayant  demandé  s,a  cassette ,  il  leur  donne  ces 
cocardes.  Une  fut  plus  question  que  de  partir 
pour  l'armée.  Le  roi  pria  le  duc  de  Richelieu 
de  demander  à  madame  de  Châteauroux  ce 
qui  se  passoit ,  et  de  lui  envoyer  en  même 
temps  une  lettre  qu'il  lui  écrivoit.  Il  attendoit 
madame  de  Châteauroux  à  Fribourg,  mais  elle 
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vlvoit  à  peine  encore  ;    enfin  ,   elle  ne  quitta 
point  Paris. 

Au  retour  de  sa  glorieuse  campagne ,  le 
roi  ,  avant  daller  à  Versailles,  voulut  res- 
ter trois  jours  à  Paris.  Les  prépai  atits  des 
fêtes  les  plus  brillantes  l  y  annoncèrent.  Dès 
qu'il  y  tut ,  la  joie  publique  devint  une  vérita- 
ble allégresse.  Le  roi  crut  enfin  pouvoir  se  pré- 
senler  à  madame  de  Chateauroux.  Je  ne  sais 
quelles  raisons  la  déterminèrent  à  exiger  du 
roi  de  venir  chez  elle  dans  le  plus  grjnd  mys- 
tère. M.  de  Richelieu  fut  témoin  de  cette  pre- 
mière entrevue.  Madame  de  Chateauroux  se 
trouva  mal  en  voyant  le  roi ,  et  jamais  ne  put 
dire  autre  chose  que  ces  paroles  ;  Comme  Us 
nous  ont  traités  î  Je  ne  sais  pas  davantage, 
ni  personne  peut-être  ,  ce  qui  l'empêcha  de 
reparoître  à  Versailles  avec  le  roi.  Non-seu- 
lement elle  ne  voulut  point  s'y  montrt^r.  mais 
ne  voulut  y  aller  que  dans  le  plus  grand  inco- 
gnito. En  ce  cas  ,  lui  dit  le  duc  de  Richelieu, 
je  ne  vois  guère  qu'un  pot-de-chambre  ^ ,  où 
Ton  ne  s'avisera  pas  de  vous  reconnoître  ,  y 
fussiez-vous  aperçue.  Ce  qu'il  proposoit  en 

*  Voiture  à  deux  places  et  à  deux  chevaux ,  qu'on 
appeloit  alors  voiture  de  la  cour ^  parce  quelle  ëtoit 
au  service  de  la  cour. 
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croyant  plaisanter ,  fut  3  à  son  grand  ëtônné^' 
nientj  accepté  et  résolu. 

M.  de  Maurepas^  qui  sétoit  hautement 
hrouillé  avec  elle  depuis  long-t«mps  ,  ne  dou- 
tant pas  que  des  mystères  ne  préparassent 
l'éclat  et  la  vengeance  de  madame  de  Château- 
roux  ,  entoura  tellement  les  avenues  de  sa 
maison  pour  savoir  ce  qui  s'y  passoit ,  que 
les  domestiques  sur  lesquels  elle  comptoit 
particulièrement  ,  s'en  aperçurent  et  l'en 
avertirent.  Elle  leur  dit  :  Bientôt  il  ne  m^im" 
■p  or  tuner  a  pas.  Elle  partit  le  soir  pour  Ver- 
sailles ,  et  revint  dans  la  nuit  à  Pari^  ,  qu'elle 
devoit  quitter  le  lendemain  pour  s'établir  à 
la  cour.  — Le  matin  de  ce  jour  ,  le  roi  envoya 
chercher  M*  de  Maurepas.  F  rené  z  du  papier 
et  une  plume ^  lui  dit-il  ;  écrivez,  yi  qui  ^  sire  , 
lui  demanda  M.  de  Maurepas  ?  ^  madame 
de  Châteauroux^  dit  le  roi.  Et  alors  il  lui  dicta 
ces  paroles  :  Le  roi  ni  ordonne ,  madame  la 
duchesse  ^  d^avoirVhonneur  de  vous  mander 
gu'il  souhaite  que  vous  et  madame  votre 
sœur  repreniez  vos  places  à  la  cour  ^  et 
sejlatte  que  vous  ne  le  refuserez  pas.  —  udl- 
lez  à  Paris ,  ajouta-t-il  ensuite  à  M*  de  Mau- 
repas, soyez  ce  soir  chez  elle  à  quatre  heures. 
Elle  attend  pour  revenir  ici  Ici  lettre  que 

vous 
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vous  lui  avez  écrite  de  ma  pari  ;  remettez-fa- 
lui,  en  lui  donnant  aussi  celle  que  y  ai  l'Iwn^ 
neur  de  lui  écrire.  M.  de  Maurcpas  partit  en- 
viron à  midi  de  Versailles.  En  arrivant  chez 
lui,  il  n'y  resta  que  le  temps  nécessaire  pour 
prendre  une  autre  voiture.  Oii  alla-t-il  avant  de 
serendre  chez  madamedeChâteauroux?à  qui 
parla-t-il?  Je  lignore  complètement.  A' quatre 
heures  ,  il  arriva  chez  madame  de  Château- 
roux.  Entré  chez  elle  :  Donnez-moi  ^  lui  dit- 
elle,  les  lettres  du  roi^  et  allez-vous-en,  W 
la  quitta  sans  avoir  proféré  une  parole.  A 
peine  eut-elle  lu  ces  lettres  ,  qu  elle  sentit  d'ic- 
eupportal^les  douleurs  aux  yeux  et  à  la  tête. 
Au  lieu  daller  à  Versailles ,  elle  fut  obiio^ée 
de  se  mettre  au  lit.  Elle  y  fut  embrasée  d'une 
fièvre  ardente;  le  surlendemain  elle  iiVtoit 
plus. 

A  peine  le  roi  sut-il  la  mort  de  m.adcmie  de 
Chàteauroux ,  qu'il  exila  M.  de  Maurepas  à 
Bourges.  Il  y  fut  long -temps  sans  avoir  la 
permission  d'y  voir  personne  ;  l'ayant  obtenue 
après  plusieurs  années  ,  on  nclaccordoit  qu'à 
sesparens.  Il  vécut  enfin  vingt  ans^  sous  Louis 
XV  ,  dans  fexil  ou  la  disgrâce. 

Personne  ne  trouva  la  mort  de  madame  de 
Chàteauroux  naturelle  ,  et  l'opinion  d'alors 

Q 
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iÈicCusoit  M.  de  Maurcpas  de  l'avoir  empoî- 
sonuée.  Il  n'a  dû  son  retour  à  Versailles ,  et 
la  confiance  de  Louis  XVI  montant  sur  le 
trône  ,  qu'aux  prières ,  qu'aux  instances  de 
Mesdames,  tantes  du  roi. 

J'ai  souvent  parlé  des  soupçons  publics 
contre  M.  de  Maurepas  au  comte  de  Caylus, 
qui  avoit  passé  sa  jeunesse  avec  lui  et  M.  dx3 
Montesquieu.  Il  m'a  toujours  répondu  dans  la 
franchise  de  son  caractère  et  dans  la  confiance 
de  son  amitié  pour  moi  :  Je  ne  saurois  croire 
M.  de  Maurepas  coupable.  Il  est  d^une  telle 
insouciance  ,  que  Vexil  n'altéra  jamais  la 
douceur  de  son  caractère^  ni  la  gaieté  de 
son  esprit.  Quand  f  obtins  la  permission 
d^ aller  le  voir  à  Bourges ,  jy  retrouvai  le 
même  homme  apec  lequel  M.  de  Montes- 
quieu et  moi  avions Jait  les  Étrennes  de  la 
Saint- Jean,  Je  vous  réponds  quilest  encore 
plus  incapable  de  crimes  que  de  vertus. 

Long-temps  après ,  les  circonstances  ma 
lièrent  très-intimement  avec  M.  de.Maurepas  ; 
et  je  n'ai  jamais  vu  un  homme  aussi  véniel 
que  lui. 

J'ai  dû  écrire  ceci  à  la  suite  du  Fragment 
historique  de  madame  de  Brancas ,  qu'on 
vient  de  lire.  Comme  M*  de  Maurepas  ne  fut 
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accusé  que  d'après  des  préjugés  ,  des  préven- 
tions 5  des  vraisemblances ,  il  falloit  repousser 
de  sa  mémoire  les  téméraires  accusations  dont 
les  ennemis  de  cet  homme  aimable  empoison- 
nèrent sa  vie. 


qz 
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LETTRE 

A      M.     DESPRÉS, 

Secrétaire  du  Conseil  d ^ griculture , 


Ç}  u  A  N  D  vous  verrez  ,  Monsieur  ,  l'errata 
de  1  Ouvrage  que  M.  Buisson  et  njoi  publions 
aujourd'hui  ,  et  dont  je  vous  prie  d'accepter 
un  exemplaire  ,  j'espère  que  vous  direz 
comme  Horace  : 

Non  ego. . . . 
Offendar  macnlis  ,  quas  aut  incuriafudiù» 

Aussi  imploré- jp  l'indulgence  que  celle  d'Ho- 
race vous  inspire  sûrement,  pour  mettre  sous 
sa  protection  quelques  détails  sur  les  fautes 
typographiques  de  cette  Brochure. 

Il  semhleroit  que  M.  Buisson  seroit  res- 
ponsable de  celles  là  ,  comme  moi  des  autres  ; 
mais  il  faut  à  présent  appliquer  ce  que  Sga- 
narelle  ,  devenu  médecin  malgré  lui ,  disoit 
aux  gens  étonnés  de  le  voir  placer  le  cœur  du 
côté  droit  :  C^est  changé.  Tout  Test ,  et  bieu 
plus  irrévocablement  que  du  temps  de  Sga- 
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narelle  ,  puisque  les  médecins  le  sont  main- 
tenant malgré  nous. Mais,  comme  vous  avez 
vos  raisons  pour  vous  en  tenir  à  Tancienne 
littérature  ,  vous  ignorez  vraisemblablement 
le  progrès  le  plus  nouveau  que  la  perfecti- 
bilité humaine  doit  aux  idées  révolution- 
naires; et  ne  serez  pas  fâché  d'apprendre  com- 
ment M.  l'abbé  Soulavie  annonce  ce  progrès 
aux  souverains  de  l'Europe ,  dans  la  Dédicace 
des  Mémoires  de  madame  de  Pompadour, 
qu'il  leur  oflre  comme  le  présent  le  plus  utile 
que  notre  librairie  actuelle  puisse Jaire  aux 
goui^ememens  européens. 

Après  la  révolution  ,  qui  change  la  litté- 
rature en  librairie,  vous  ne  serez  pins  surpris 
que  M.  Buisson  ait  corrigé  mon  Ouvrage  ,  et 
que  j'en  aie  revu  les  épreuves.  Qu'en  est -il 
arrivé?  sans  doute,  moins  d'erreurs  de  ma 
part,  mais  des  fautes  typographiques  qu'il 
n'eût  pas  faites.  Reste  à  savoir  maintenant 
si  le  lecteur  g-^gne  à  cet  arrargem.ent.  Je  le 
penserois  volontiers  :  mais  le  succès  de  cer- 
tains Ouvrages  ne  semble-t-il  pas  apprendre 
que  ,  pour  beaucoup  de  gens ,  le  charme  de  la 
lecture  consiste  dans  le  plaisir  de  lire  assez  vite 
pour  les  flatter;  que  rien  ne  résiste  à  leur 
sagacité,  parce  que  rien  narrêt»^  leurs  re- 
garda ? 


\    -^  r  .    ^ 

Par  exemple  ,  sans  la  perfection  typogra-;  . 
phique  du  Géiiie  du  Christianisme  ^  ^st-il 
bien  sûr  que  le  lecteur  auroit  pu  dévorer  les 
tigres^  les  lions,  les  serpens,  les  crocodiles 
dont  M.  de  Chàte'aubriant  entoure  son  génie? 
J'en  doute  fort.  Mais  est -il  certain  que  ce 
genre  de  succès  fût  celui  que  M.  de  Château- 
tu-iant  s  etoit  promis  ?  Je  ne  le  crois  pas  ;  car, 
sans  ce  çorh'ge  d'une  puissance  surnaturelle , 
son  génie  n'est  plus  qu'un  pauvre  rhéteur  , 
et  ne  peut  venir  à  bout -de  faire  chrétien  l'au- 
teur d'Aizire  ,  sans  faire  de  Racine ,  auteur 
de  Bajazet  ,  un  musulman. 

Ne  valoit-il  pas  autant  laisser  les  choses 
comme  elles  étoient?  M.  Soulavie  s'entend 
nîieux  en  révolution  ;  aussi  a-t~il  composé 
les  Mémoires  de  madame  de  Pompadour, 
de  toutes  les  histoires  d'antichambre  d'alors , 
et  lia  pas  manqué  de  les  écrire  en  bon  style 
de  laquais. 

Ces  Mémoires ,   j'ai  du  pourtant  les  lire, 
parce  qu'il  y  est    c[uestion  de  madame  de 
Mailly  et  de  madame  de  Chàteauroux  ,  sur 
"^  lesquelles    j'imprimois   un   Fragment  histo- 
rique. 

prêtant  d'accord  sur  aucun  fait  avec  M. 
Soulavie  ,  je  dois  convenir  cependant  qu'il 
çs-nploie  le  plus  sûr  moyen   de  désai;mcr  la 
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critique.  Elle  auroit  beau  prendre  la  plume 
contre  lui  ^  comment  s'en  serviroit-elle  ?  il  la  te- 
roit  tomber  de  ses  mains.  Mais  ce  moyen  qu'il 
emploie  légitimement  en  sa  faveur  ,  quand 
on  lit  ses  Présens  aux  souverains  de  l'Eu- 
rope, ou  les  conseils  qu'il  donne  à  notre 
gouvernement ,  dans  les  Transactions  sc" 
ciales  qui  précèdent  ses  Mémoires  sur  ma- 
dame de  Pompadour  j  ce  moyen,  dis-je^  de- 
vient trop  perfide ,  lorsque  ,  pour  corri- 
ger son  propre  Ouvrage  ,  il  faut  ramasser 
la  plume  qu'il  a  fait  tomber  à  terre.  En  effet , 
comment  est-il  possible  de  conserver  la  fa- 
culté de  penser  ,  le  sentiment  des  conve-r 
nances  ,  le  souvenir  de  sa  langue  maternelle, 
quand  on  voit(  P.  20  de  ces  Mémoires)  que 
Fleury  (  le  cardinal  )  pensant  que  la  dame 
la  plus  Jaclle^^  serait  celle  dont  le  roi  s^ac- 
çomnioderoit  _,  et  que  la  moins  ambitieuse 
était  la  plus  convenable  à  la  cour ^  dit:  JE.k 
bien  donc  !  qu^on  luijasse  venir  la  Mailly  ? 

Quand  on  lit  (P.  24)  quun  des  moyens 
que  la  belle  la  Tçumelle  employait  pour  sé- 
duire Louis  XV ^  était  d^  affecter  des  fluxions 
qu^elle  n^ avait  pas. 

Quand  on  lit  (P.  85  )  que  le  dauphin  , 
pour  se  débarrasser  des  loix  du  cérémonial 
qui  robligeoit,  à  la  présentation  de  madame 
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de^pQnipadour ,  de   la   baiser  ^  lui   tira   la 
langue  ,   et  donna  encore  quelques   autres 
signes  de  mépris, 

J'ignorois  complètement  ce  fait  ;  et  son 
invraisemblance  le  rend  ,  sans  doute  ,  très- 
curieux.  Mais  pourquoi  diminuer  le  mérite 
de  son  auguste  vérité  ,  en  ne  s'expliquant 
point  sur  les  autres  marques  de  mépris  que 
M.  le  dauphin  donna  à  madame  de  Pompa- 
dour  ?  Cette  anecdote  est  assez  piquante  pour 
empêcher  d'abord  toute  espèce  de  réflexions. 
M.  Soulavie  ne  devoit-ilpas  prévoir  que 
son  lecteur  ,  revenant  un  peu  à  lui  -  même , 
lui  demauderoit  de  quelle  langue  il  a  voulu 
parler,  et  auroit  attendu  de  son  exactitude  his- 
torique d'apprendre  si  c'est  sa  langue  que  M. 
le  dauphin  tira  ,  ou  bien  si  c'est  la  langue  de 
madame  de  Pompadour  ?  car  cette  phrase  ; 
((M.  le  dauphin,  obligé  de  baiser  madame  de 
Pompadour ,  lui  tira  la  langue  » ,  laisse  le 
lecteur  dans  une  grande  perplexité.  Pour- 
quoi ne  l'en  pas  tirer  ;  et  sur-tout,  l'augmen- 
ter par  une  autre  réticence  ?  Pourquoi  ne  pas 
s'expliquer  sur  les  autres  marques  de  mépris 
que  M.  le  dauphin  donna  à  madame  de  Pom- 
padour ,  après  lui  avoir  tiré  la  langue  ,  et 
laisser  le  lecteur  dans  l'embarras  de  deviner 
quelles  sont  ces  marques  de  mépris?  En  effet» 
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j'ai  vu  des  gens  penser  que  M.  le  dj&'AplKn 
lui  donna  un  soufflet  ;  j'en  ai  vu  d'autres 
soutenir  que  ce  n'étoit  qu'une  croqnignole. 
Entre  ces  deux  opinions  ,  également  proba- 
bles ,  quelle  est  la  vraie?  quelle  est  la  fausse? 
M,  Soulavie  ,  qui  sait  à  quci  s'en  tenir  à  cet 
égard,  n*auroit-il  pas  dû  éviter  de  jeter  en 
plein  concordat  cette  pomme  de  discorde? 

'"  Ou  comprend  qu'il  soit  moins  à  son  aise 
que.  du  temps  de  Robespierre,  qu'il  se  gêne 
un  peu  ,  ne  dise  pas  ce  qu'il  sait ,  et  en- 
core moins  ce  qu'il  pense.  La  discrétion  est 
•assurément  une  belle  chose  ;  mais  est  -  il 
permis  d'en  poii&scr  Tart  jusqu'à  parier  de 
madame  de  Mailly  ,  comme  dune  gourgan- 
dine v  dont  le  cardinal  de  Fleury  disposoit  à 

.sson  bon  plaisir  pour  celui  des  autres  ?  Voilà 
ce  qu'on  peut  reprocher  à  M.  Soulavie  ,  et 
ce  qui  rend  la  lecture  de  ses  ouvrages  si  dan- 
gereuse !  L'art  ,  comme  on  dit  ,  y  surpasse 
encore  la  matière,  toute  abondante  et  belle 
qu  elle  y  soit ,  et  l'y  surpasse  tellement ,  qu'on 
n'en  est  pas  quitte. pour  dire  :  Ceci  est  un 
mensonge,  ceci  une  calomnie  ,  et  cela  une 
platitude.  M.  Soulavie  vous  déconcerte  si 
bien ,  et  à  chaque  minute  ,  que  vous  ne  savez 
jamais  ce  que  vous  venez  de  lire.  Comment 
se  représenter,   par  exemple,  la  cliarmante 


hg^f^fc^e  madame  de  Pompadour ,  d'après  le 
portrait  qu'il  en  fait?  (  Page  359.  ) 

Ce  n'est  pas  tant  de  la  charpente  de  son 
visage  que  je  veux  parler  (dit-il),  que  de 
Vusage  quelle  savait  en  faire  pour  lui  don- 
ner de  la  mobilité \  des  traits  et  affections. 

Quand  un  charpentier  fait  un  portrait  à 
coups  de  hache  ,  il  est  tout  simple  qu  il  parle 
de  la  charpente  de  la  figure  qu'il  croit  avoir 
dessinée.  Mais  jusqu'à  ce  que  M.  Soulavie 
retaille  la  charpente  qu'il  a  donnée  au  vi- 
sage de  madame  de  Pompadour  ,  comment 
venir  à  bout  de  comprendre  que  fusage 
qu  elle  faisoit  de  la  charpente  de  sa  figure^  la 
rendît  charmante ,  ou  qu'elle  empruntât  son 
expression  de  la  mobilité  et  des  traits  de 
cette  charpente  ?  Ce  que  vous  comprendrez 
facilement ,  monsieur  ,  c'est  l'impossibilité  de 
recorriger  son  propre  Ouvrage,  quand  on  est 
obligé  de  lire  ceux  qui  ne  sont  pas  de  votre 
goût  5  mais  du  goût  et  de  la  façon  de  M. 
Soulavie.  Plaignez  donc  le  vieillard  qui  vous 
embrasse  ;  car  il  se  flatte  que  vous  fen  aime- 
rez davantage. 

L.    B.     LaurAGUAis. 
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tiabentsiidfatà  lihelli  :  les  Livres  ont  leurs  destinées;  et  per- 
sonne ne  doutera  que  la  destinée  de  celui  -  ci  fût  d'être  rempli 
de  fautes.  Mais  ne  connoît-on  pas  des  œuvres  politiques  dont 
l'errata  soit  encore  plus  considérable  ? 

Pages      6  ,  liones  19,  Censure  ;  lisez  la  guerre. 

16,  24,  Ces;  liseiles. 

18 ,  1  ,  Etant  ;  lisez  devint  celui. 

29,  21  ,  Souvent  ;  lisez  sans  cesse. 

30 ,  5  et  6  ,  Ses  faussetés  ;  lisez  sa  fausseté. 
3i ,  1  ,  En  se  plaçant  ;  lisez  en  les  plaçant. 
56,                   i4,  Eprouvé;  //5(?z  prouvé. 

64,  4,  Mieux  jeté  ;  lisez  mieux  aimé  jeter. 

71 ,  9,  Remarques  ;  Usez  observations. 

72,  "  i4,  Son  ;  lisez  un. 

74,  12,  Son  courage  ;  lisez  sa  vengeance. 

83,  26,  Les  Français  parlèrent;  lisez  les  Fran- 

çais et  les  Anglais  parloient. 
87  ,      (  C'est  par  erreur  que  la  note  se  trouve  placée  aU 
bas  de  cette  page  ;  elle  doit  être  à  la  page  86. } 
89,  iS  j  Ses  ;  lisez  les. 

94  ,  5  ,  Nu  ;  lisez  un. 

io4,  10  ,  Vis  meita  ;  lisez  vis  in  cita. 

iig  >  ^^»  J'^i  depuis  négligé,  etc.  ;  Usez  et  depuis 

j'ai  trop  peu  négligé  le  couvent. 
166  ,  \5,  Tune  Trojafuit  ;  lisez  ubi  Trojafuil 

Ib.  23^  Je  m'en  pendrai  ; /i,sez  je  m'en  pea- 

drois. 
189,  2,  Vous  voyez  ;  lisez  vous  croyez. 

Ib,  18,  De  craindre  ;  lisez  à  craindre. 

225  ,  1  ,  Ressusciterai  ;  Usez  et  je  vous  ressui, 

citerai. 

Il  s'est  glissé,  sans  doute,  d'autres  fautes  et  incorrection*, 
e  Lecteur  y  suppléera  facilement. 
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